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Le bienveillant accueil, reçu par le Maréchal de 
Richelieu, nous encourage à publier le complément de 
cette étude, que nous avions annoncé, « en prépa- 
ration », dans le courant de 1917 : la Viinresse DE 
Ricreceu, ct qui était mis au point en 1919. 

Ce titre évoque le souvenir d'une autre vieillesse, 
purement imaginaire — paradoxe ingénieux qui plut 
à certains lettrés — celle de Don Juan, le héros légen- 
daire de l'Espagnol Tirso de Molina, figure caractéris- 
tique, reprise et singulièrement agrandie par le génie 
de Molière. 

Or, Don Juan, tel que l’a créé et consacré, depuis 
tantôt trois siècles, le théâtre de tous les pays, cst 
intangible. S'il vieillit, il n’est plus le type du libertin 
dans la double acception du mot, il ne peut donc plus 
être puni de sa perversité, comme Faust l’est toujours 
de son pacte avec l'Esprit du Mal ; en un mot, il n'est 
plus Don Juan. Il est vrai que, depuis son... accident 
träditionnel, on le fait de temps en temps renaître de 
ses cendres, sous des formes diverses et sous d'autres 
noms. Mais la contrefaçon n’est pas souvent heureuse 
et le dénouement de l’action dramatique ne laisse pas 
que d'être pénible ; on ne saurait décemment vouer 
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une fois de plus ce grand coupable aux flammes 
infernales. 

Richelieu, en raison des points communs de res- 
semblance que peut offrir sa vie avec la biographie, 
prétendue, de Don Juan, fut maintes fois comparé à 
celui-ci. Mais, dans la mesure que comporte un paral- 
lélisme entre un être de raison et un personnage réel, 
qui fut même très vivant, il est permis d'affirmer que 
ces analogies sont toutes de surface et présentent, par 
conséquent, des différences essentielles. 

Considérons, d'abord, le portrait de Don Juan, tel 
qu’il nous apparaît dans le cadre où l'a fixé Molière, 
avec celte netteté de lignes et cette puissance de coloris 
particulières au grand comique. L'auteur avait, évi- 
demment, sous les yeux, des modèles, par exemple ces 
libertins du xvir siècle qu'a si lestement crayonnés 
Tallemant des Réaux ; mais comme il les a trans- 
formés, dans la création d’un type qu'on pourrait 
appeler, si cette antinomie n'était. pas excessive, un 
monstre parfait de l'espèce humaine | 

En même temps qu'il est philogyne à faire croire 
qu'il est atteint de satyriasis, Don Juan est un misan- 
thrope d'espèce rare. Il n'a que du dédain, du mépris, 
ou de la-haine pour ses semblables, qu'ils soient 
vicieux et débauchés comme lui, ou qu'ils soient 
honnêtes et vertueux comme certains de ses amis et 
de ses parents. Ses sentiments s'exhalent dans des 
sarcasmes, d'une ironie amère et morose, hautaine et 
féroce, qui n'épargnent pas plus les Dieux que les 
hommes. Il représenterait assez bien, dans cet ordre 
d'idées, Méphistophélès, si ce personnage, façonné 
par le romantisme satanique, n'était de création rela- 
tivement moderne. 
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Déjà, sur terre, dans l'atmosphère d'insensibilité 
cruelle qu'a faite à ce criminel son exécrable orgueil, 
le châtiment, si toutefois il peut en avoir conscience, 
commence à le saisir, Don Juan est devenu un objet 
d’effroi et d’horreur pour ses entours ; ses amis l'aban- 
donnent, ses parents le renient, ses victimes le mau- 
dissent. Il n’a désormais, pour seul compagnon de sa 
vie errante, pour unique confident de ses pensées 
secrètes, que son valet Sganarelle, qu'il raïlle où qu'il 
rudoie, quand celui-ci hasarde une timide objection 
contre les abominables théories de Don Juan : mais 
Sganarelle est, comme son cousin-germaia Sosie, pru- 
dent et couard : il s'aplatit devant son maître. Après 
le congé. donné, avec quel gracieux et. impertinent 
persiflage, à Monsieur Dimanche, on se demande si Don 
Juan trouvera encore des créanciers complaisants et s’il 
n’a pasjeté son dernier louis au « pauvre », pour s'offrir 
la satisfaction manvaise de l’eniendre jurer. 

Et, cependant, il reste encore à ce mécréant une 
faiblesse et une vertu : il accepte la résurrection du 
commandeur statufñé — les athées ont de ces supers- 
tions et Molière devait faire cette concession à la mora- 
lité de la légende espagnole — puis il tire l'épée, pour 
sauver la vie d'un gentilhomme attaqué par des bandits, 
lai qui sacrifie si volontiers celle de son semblable à ses 
rancunes et à ses vengeances : le libertin du xvir siècle 
a conservé, au milieu de ses plus grands désordres, 
le cuite de ce qu'il nomme le point d'honneur. 

La dernière incarnation de Don Juan sera la pire 
de toutes ; il simule, avant de se rendre à l'invitation 

‘du Commandeur, le repentir de ses fautes et de ses 
crimes : c’est Scaramouche ermiîte, c'est Tariufe péni- 
tent, mais plus odieux peut-être, par celte saprôme 
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hypocrisie, destinée à berner son père, que le vil 
commensal d'Orgon. 

Et, comme il n’a plus rien de caché pour son valet, 
il lui révèle le motif d'un tel cynisme, lui signale le 
bénéfice qu'il compte en tirer ct cherche ainsi, dans 
l'apologie du plus répugnant des vices, la justification 
de sa propre infamie : 

« L'hypocrisie, dit-il, est un vice à la mode el lous 
les vices à la mode passent pour vertus. Aujourd'hui, 
la profession d'hypocrite a de merveilleux avantages. 
C'est un art de qui l’imposture est toujours respectée ; 
et, quoiqu’on la découvre, on n'ose rien dire contre 
elle... L'hypocrisie est un vice privilégié, qui, de sa 
main, ferme la bouche à tout le monde et jouit en 
repos d’une impunité souveraine !, » 


1. Don Juan ou le Festin de Pierre, acte V, scènes 1 ct 2. — On 
sait que la première représentation de Tartufe, joué intégralement 
en présence de Condé, au château du Raincy, le 29 novembre 1664, 
fut ajournée par Molière, à Paris, devant les clameurs furibondes 
des dévots. Moins de trois mois après, le 15 février 1665, l'auteur 
donnait Don Juan ou le Feslin de Pierre ; mais sa pièce ne dépas- 
sait pas la quinzième représentation. Elle avait ameuté contre 
elle la même cebale, aussi puissante que féroce. 

Malheureusement, Molière, qui a pris la peine de conter les 
diverses disgrâces de son Tartufe dans une préface et dans deux 
placets au roi, ne nous a pas appris comment, en moins de trois 
mois, il avait pu mettre sur pied, faire répéter el jouer les cinq 
actes de Don Juan. Aussi nous est-il permis de croire que cette 
« comédie » était déjà sur le métier, et que peut-être l'auteur y 
travaillaiten même temps qu'à Tartufe : nous ne parlons pas 
du fameux couplet sur l'hypocrisie ; on sent qu'il est écrit ab frato, 
après les incidents de 1664. Mais qui sait, si, dans l'origine, notre 
comique, en menant ainsi les deux pièces de front, n'avait pas 
voulu peindre dans l'une un Tartufe grand seigneur, comme il 
s'en trouvait à la cour du Roi-Solcil, mais à l'allure hautaine, au 
ton insolent, à l'humeur cruelle, tel qu'apparaît Don Juan? Dans 
l'autre, c'était le Tartufe que nous connaissons, le plat gueux 
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Richelieu est, lui aussi, un séducteur professionnel, 
galant avec les bergères, comme avec les reines ; 
mais son élégance, aimable et souriante, n'a pas la 
raideur, si distante, du grand seigneur espagnol : 
son humeur, enjouée, parfois piquante, n’a ni le scep- 
ticisme, ni l'âpreté du rire de Don Juan, dont les 
éclats ont quelque chose de sinistre. Richelieu, lui, 
est, sauf de rares exceplions, franchement gai. 

Il croit moins à Dieu qu’au diable. puisqu'il a vu le 
Prince des Ténèbres, affirme Louis XV. IL est done 
athée, mais athée en chambre : il ne criera pas Urbi 
et Orbi son incrédulité ; au contraire, il ne cessera de 
répéter, à qui veut l'entendre, que la religion est « néces- 
saire à la police de l'Elat !,» Il n’a pas le tempéra- 


qu'Orgon a tiré du ruisseau, humble, sournois, mielleux, confit 
en dévotion, mais qui se trahit dans sa scène avec Elmire et, 
devenu bientôt arrogant, lance son fameux La maison est à moi. 
Molière voulut, sans doute, se servir de ce grimaud, pour tâter 
le terrain, avant d'y risquer son grand imposteur, Don Juan. 
Tout ceci n’est, d'ailleurs, que pure hypothèse sur laquelle nous 
n'insisterons pas autrement : car il faut y regarder à deux fois, 
avant de disserter à perte de vue sur Molière. 

1. Nous trouvons, à ce propos, une scène du plus haut comique 
dans la Vie privée de Richelieu par Faun (t. Il, p. 356); elle rappelle, 
par certain côté, celle de Don Juan-Tartufe. Ce n'est pas que le 
Maréchal se convertisse, mais il convertit les pécheurs impéni- 
tents. Il avait, depuis 60 ans, à son service, comme bibliothécaire, 
le savant Boquemare. Cet homme est frappé de paralysie, il est à 
la dernière extrémité. Vainement un prètre le sollicite de recevoir 
des secours de la religion. Boquemare s'y refuse énergiquement : 
ilest, comme son maître, un athée irréductible. Le prêtre va 
trouver Richelieu et lui fait comprendre tout le scandale qui 
rejaillira sur la maison du Maréchal, si Boquemare ne renonce 
pas à son attitude. — C'est vrai, répond Richelieu ; et il monte chez 
Boquemare. Alors s'engage un dialogue délicieux entre les deux 
hommes. Richelieu est tour à Lour onctueux, édifiant, persuasif. 
Et Boquemare, d'abord rebelle, puis convaincu, ou paraissant 
l'être, fait une fin chrétienne. 
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ment de spadassin de Don Juan, mais il tue propre- 
ment son homme, car c’est: un raffiné d'honneur. Et 
sa réputation de prud’hommie en la matière est si bien 
établie qu'il deviendra, un jour, Président du tribunal 
des Maréchaux de France, autrement dit du Point 
d'honneur. 


La vieillesse de Richelieu laisse cette impression, 
qu’en dépit de rides ineffaçables et de très rares défail- 
lances, elle est, pendant plus de vingt années, comme 
la prolongation d’une incomparable jeunesse. Le béné- 
ficiaire de ce regain, si rare même chez les hommes 
les mieux constitués, sait, à l'occasion, en donner des 
preuves inattendues aux femmes, qu'il entoure tou- 
jours de ses attentions les plus délicates et de sa galan- 
terie la plus exquise : car il n'a perdu, ni i'esprit, ni 
la courtoisie qui lui valurent jadis de si glorieuses con- 
quêtes. Il lui est même resté, comme nons venons de 
le dire, cette gaîté pétillante et pétulante, qui s'échappe 
parfois en saillies un peu vives, voire en épigrammes, 
assez mordantes pour faire le désespoir d'un autre 
vieillard, railleur non moins redoutable, l'illustre 
Voltaire. 

Loin de vivre isolé, presque en outlaw, comme Don 
Juan, Richelieu demeure, jusques aux dernières limites 
de son existence, et malgré les sautes d'un caractère 
inégal, impétueux, autoritaire, l’oracle, très écouté, de 
ses contemporains, l'arbitre, infaillible, des confits 
protocolaires. Il étonne par la vivacité de son intelli- 
gence, il amuse par la veriété de ses anecdotes, il 
charme par l'affabilité de son accueil. 

Bien qu’il ait renoncé, de gré ou de force, au com- 
mandement des armées et aux luttes de la pelitique, il 
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n'est pas, ainsi que Don Juan, un étre inutile. un oisif 
malfaisant. Son activité s'exerce dans tous les domaines, 
où il pourra soutenir dignement le grand nom de 
Richelieu. Gouverneur de la Guyenne, il représente le 
pouvoir royal avec une fermeté trop souvent voisine 
de l'arbitraire, mais contribue, de toute la plénitude 
de sa perspicacité, à la prospérité intense de ce beau 
pays. 

Sa vie parisienne, abstraction faite de ses. folies 
amoureuses, ne sera pas moins féconde que sa vie pro- 
vinciale en heureux résultats. Protecteur-né de l'Aca- 
démie française — un fief avunculaire — Richelieu en 
suit assidûment, mais toujours avec son tempérament 
de despote, les travaux, les élections et les. intrigues. 
Premier gentilhomme de la Chambre, cet ami, pas- 
sionné, jusqu'à l'entétement, des choses du théâtre, 
apporte, dans ses relations si fréquentes avec les 
Comédies française et italienne, le redoublement 
d'une ardeur, que n'avaient jamais refroidie ses 
nombreux séjours à l’armée ou dans les galeries de 
Versailles. 

I continue sa correspondance avec Voltaire, qu'il 
taquine sans trêve ni merci, tout en se laissant 
influencer par ses conseils ou toucher par ses prières ; 
mais si, malgré celles-ci, Richelieu se montre assez 
tiède pour les Philosophes et les Encyclopédistes, il se 
défend de tout fanatisme ; et ses rapporis avec les Pro- 
testants et les Juifs de son gouvernement, témaignent 
plutôt d’un certain libéralisme. Il encourage les lettres, 
les sciences et Les arts : Bordeaux lui doit son grand 
théâtre ; et son bel hôtel de la rue Neuve-Saint-Augustin, 
dontil ne reste plus que l’élégant pavillon de Hanovre, 
resplendit des merveilles de l'art contemporain, de 
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même que son magnifique château de Touraine est 
peuplé, grâce à la munificence du Cardinal, des chefs- 
d'œuvre des siècles précédents. 

La vieillesse de Richelieu déploie donc, pendant 
plus de vingt années (et c'est là sou originalité propre), 
cette exubérance d'activité, incessante et fougueuse, 
presque juvénile, dont nous avons pris à tâche de 
présenter les multiples directions et d'indiquer les buts 
plus ou moins éloignés, à travers les complications 
d'une vie tumultueuse, où se confondaient l'appétit 
des affaires et la soif du plaisir. Ce n'était pas que le 
Maréchal, pour s'être retiré de l'arène politique, dédai- 
gnât d'y jeter de temps à autre un regard. IL espéra 
même un jour y rentrer. Il ne s’en désintéressa donc 
jamais complètement. Mais le maître, qui l'avait laissé 
partir, oublia de le rappeler. Et le prince qui lui suc- 
céda méprisait trop les intrigues du courtisari, pour se 
souvenir des services du soldat, Puis les années s'ajou- 
taient aux années. Ét Richelieu se résigna, sinon gai- 
ment, (comme l'eût voulu son caractère), du moins 
avec cette philosophie qui élait alors de mœurs cou- 
rantes. N'ayant jamais pu tenir ce premier grand rôle 
qu'il avait si longtemps ambitionné, il se contenta, 
sans trop maudire les destins, du modeste emploi de 
raisonneur. Il en avait sous la main tous les éléments : 
bibliothèque considérable, manuscrits uniques, docu- 
ments précieux, secrétaires instruits et intelligents, 
correspondants tels que Voltaire. Il faisait travailler et 
travaillait lui-même, non sans discernement, au clas- 
sement de ses archives : le vieillard de Ferney en rend 
fréquemment témoignage et nous voulons croire à sa 
sincérité. Aussi bien nous avons des preuves indé- 
niables de ces manifestations intellectuelles, nettement 
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corroborées par les notes personnelles dont le Maréchal 
dictait la rédaction à ses auxiliaires. 

Nous ne reviendrons pas sur la valeur, lrès discu- 
table, des publications de Soulavie et de Faur !, qui 
profitèrentimpudemment des confidences du vieillard, 
ou du trésor historique amassé par ses soins, pour les 
amalgamer, tout en les défigurant, avec le métal impur 
sorti de creusets de contrebande. Mais nous retien- 
drons, à l'appui de nos allégations, des sources autre- 
ment dignes de foi, que nous avons déjà citées ailleurs 
et qui émanent, sans conteste, du Maréchal de Riche- 
lieu : d’abord le Mémoire qu'il remit, en 1783, à 
Louis XVI, dans l'intérêt de sa troisième femme, — 
exposé justificatif de sa vie politique et militaire, muet 
comme bien on pense, sur des intrigues qu'aurait vues 
de fort mauvais œil le jeune souverain ; puis ces 
Mémoires authentiques, auxquels l'obligeance confra- 
ternelle de MM. Jean de Boislisle et Léon Lecestre 
nous donna la bonne fortune de recourir et qui por- 
tent la griffe du maître courtisan, rompu aux manœu- 
vres de boudoir 

Rien n’atteste mieux l'attention prêtée par le duc de 
Richelieu à la marche du gouvernement de Louis XVI 
que la première de ces apologies, dissimulée adroite- 
ment sous la forme d'un compte-rendu qui n’eût 
impliqué, en aucune façon, la critique du nouveau 
règne, si l'on n'avait su combien le Maréchal en 
improuvait tout haut les errements. Ce partisan, 
déterminé, du pouvoir absolu, ne concevait pas 
l'abandon que, par ses concessions imprudentes, le 


1. Le Maréchal de Richelieu (Edition Emile-Paul. 1917). Avant- 
PrOPOS, XH-XX. 
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roi consentait, chaque jour, du principe d'autorité ; 
et, comme Cassandre, de troyenne mémoire, il pro- 
phétisait l'effondrement prochain d’un régime aussi 
peu soucieux du respect de ses droits séculaires. I 
avait déploré le rappel du Parlement exilé par Louis XV 
<t gémi sur la convocation de l'Assemblée des Notables, 
qui, entre parenthèses, avait longuement péroré, sans 
aboutir au moindre résultat. 

Mais jusqu'à sa dernière heure, en cette âme presque 
éteinte, l'esprit militaire jeta encore de vives et péné- 
trantes clartés, Dans l'Europe, où les appétits de l'Em- 
pereur d'Autriche, de l'Impératrice de Russie et du 
Roi de Prusse, ne se trouvaient pas suffisamment satis- 
faits par le premier partage de la Pologne, Richelieu 
voulait que la sécurité de la France fût assurée par 
une armée nombreuse, solide, fortement organisée ct 
pourvue d’un abondant matériel de guerre. Certes, 
bien qu'il eût conservé avec Frédéric des relations 
épistolaires ‘, où la fourberie impudente de ce 
prince, sans scrupules et sans foi, se répandaiten pro- 
testations d'amitié etd'admiration hypocrites, Richelieu 
ne pouvait se dissimuler le peu de confiance qu'il 
fallait accorder à des démonstrations, trop souvent 
démenties par les sarcasmes inter pocula du tyran de 
Berlin, contre la frivolité des officiers français. Si, 
à Fexemple de ses compatriotes, il s'était engoué d'un 


despote, célébré, sur tous les modes, par les Philosophes * 


et les Encyclopédistes, il n'ignorait pas, lui qui prisait 
fort peu ces thuriféraires, qu'ils payaient ainsi l'hospi- 
talité, les pensions et les honneurs, dont Les gratifiait 
l’amphitryon de Postdam, plutôt expert dans l'art de 
resserrer les cordons de sa bourse. 

1. Voir la note 1 dela page 259. 
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Un seul de ces philosophes, le maître ouvrier de 
l'Encyclopédie, Denis Diderot, résista toutefois aux 
avances câlines de Frédéric. Il aimait trop la liberté 
pour ne pas avoir horreur du génie malfaisant devant 
qui tremblait la Prusse. En revenant de Russie, il 
refusa de s'arrêter à Berlin, malgré l'invitation pres- 
sante du monarque, invitation dépourvue d'ailleurs 
de sincérité, car Frédéric avait autant d’antipathie 
pour l'auteur que pour l’homme. N'écrivait-il pas, le 
7 janvier 1774, à d'Alembert, sous l'impression de son 
dépit : «Je ne saurais soutenir la lecture des livres de 
Diderot, tout intrépide lecteur que je suis. Il y règne 
un ton suffisant et arrogant qui révolte l'instinct de ‘ 
ma liberté... » La liberté du roi de Prusse |... oui, une 
liberté faite de l'esclavage d'autrui. 

Il est certain que la publication des Principes de 
politique des Souverains aurait exaspéré, s’il l’eût jamais 
connue, homme qui se piquait cependant de rester 
insensible aux attaques des plus sanglants libelles. 
Dans ce recueil d’aphorismes, attribués, en majeure 
partie, à Frédéric! et s’inspirant parfois des classiques 


1. Naigeon, quon appelait le « singe » de Diderot, publiait, en 
1798. une édition des œuvres du philosophe. où se trouvaient ces 
Principes de politique des Souverains. Le manuscrit autographe, 
disait-il dans un Avertissement, portait, en guise de titre : Notes 
écriles de la main d'un souverain en marge de Tacite. Ce souverain 
était le roi de Prusse, Frédéric II, qui exposait ainai les principes de 
sa politique, tels du moins qu'ils apparaissaient à Diderot. Mais 
l'éditeur, qui avait des trésors d’indulgence pour un prince, son , 
creligionnaire en matière d'athéisme, faisait remarquer qué 
l'esprit de ces maximes était « conçu dans des vues, que Frédéric 
n'aurait certainement, ni avouées, ni défendues. » Il ajoutait que 
Diderot, « de retour dans ses foyers (il revenait d'un voyage en 
Russie), oubliant des torts réelsou imaginaires, relut ses notes et 
enadoucit considérablement le ton ». Que devait donc être le texte 
primitif ? s 
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latins, Diderot instruit le plus terrible des réquisi- 
toires contre l'esprit de domination mondiale, le 
mépris de la foi jurée, les pratiques d'espionnage et 
le cynisme brutal d’une tyrannie sans vergogne, qui 
caractérisent déjà la manière des Hohenzollern, repré- 
sentés ici par le plus illustre de leur race. Il semble 
que Diderot soit descendu jusqu’au fond de l'âme du 
criminel, pour en sonder toutes les noirceurs et qu'il 
ait déduit des plus secrètes pensées de Frédéric, comme 
de ses paroles, de ses écrits et de ses actes, ces 
maximes abominables — testament politique qu'il 
laissera, ainsi qu'un « instrument de règne », à ses suc- 
Cesseurs. 


En voici les principales clauses : 


« Point de ministres au loin, mais des espions... 

« Dévaster dans la guerre, emporter tout ce qu'on 
peut, briser tout ce qu'on ne peut emporter. 

« Mes sujets ne seront que desilotes, sous un nom 
plus honnête. 

« Mes idées, suivies par cinq ou six successeurs, 
conduiront à la monarchie universelle... 

€ Dans un Etat, il n'y a qu'un asile pour les malfai- 
teurs, le palais de César. Il ne faut de la moralité et de 
la vertu qu'à ceux qui obéissent. 

« César fit couper les mains à ceux qui avaient porté 
les armes contre lui et les laissa vivre : ils prome- 
naient la terreur. F 

« Le souverain, qui aurait quelque confiance dans 
les pactes solennellement jurés, ne serait ni plus ni 
moins imbécile que celui, qui, étranger à nos usages, 
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mettrait quelque valeur à ces très humbles prolesta- 
tions qui terminent nos lettres. » 


Richelieu, toujours à l'affût des nouveautés les plus 
hardies au point de vue politique, religieux et littéraire 
{ille faitassez entendre à son correspondant de Ferney), 
Richelieu connut peut-être en manuscrit, par son 
intermédiaire, le pamphlet de Diderot... Et, dans cette 
hypothèse, comme la mobilité de son esprit n’en dimi- 
nuait pas la perspicacité, quel ne dût pas être son 
retour, à la lueur du flambeau dont le génial penseur. 
éclairait l’avenir, sur ces heures, déjà lointaines, où le 
vainqueur de Closter-Seven tenant, entre ses mains, 
le sort d’une race de proie, ne les avait pas refermées, 
pour la broyer à jamais ! 

Ainsi nous payons aujourd'hui la faute d’une guerre 
en dentelles, faute que l’orgueilleux Richelieu ne voulut 
jamais avouer. 

Ainsi nous payons encore l'erreur commise, un 
demi-siècle plus tard, par Napoléon, qui pouvait 
anéantir cette dynastie même des Hohenzollern, 
maudite, depuis tantôt six années, par presque tout 
l'univers. Lui, du moins, dans la solitude de son dur 
exil, reconnut qu'il avait péché. 

Mais si, comme nous en avions toujours conservé et 
proclamé le ferme espoir, la Victoire a couronné nos 
armes, les maîtres de nos destinées ont-ils su profiter de 
l'heure — l'heure propice, si vite envolée et si lente 
à revenir — pour délivrer à jamais la France du cau- 
chemar obsédant d'une agression nouvelle ? Nous 
l'avions indiquée, la solution de ce problème, devant 
laquelle recula le vainqueur d’Iéna : la dislocation de 
la Prusse, état factice, agrégat de villes et de provinces 
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arrachées par la violence à leurs légitimes possesseurs. 
Le reptile venimeux, qu'une main prudente a réduit 
en tronçons, n'est-il pas condamné, du fait même de 
celte rupture vertébrale, à l'impuissance qui le rend 
désormais inoffensif ? 


1918-1920. 


D'E.. 
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LA VIEILLESSE DE RICHELIEU 


758-1788) 





CHAPITRE PREMIER 


Signes précurseurs de vieillesse chez Richelieu. — Mal non 
défini : un mot de Voltaire et un mot de Fronsac. — 
Retour de santé. — Fête nautique. — Ordonnances, 
réitérées, de Richelieu contre les protestants de Guyenne ; 
récriminations des prédicants. — Voyage militaire du 
gouverneur en Gascogne ; un sixain de Rulhière. — La 
sie galante du maréchal à Bordeaux : Mme Rousse la 
surintendante. — Le Parlement souffre impatiemment 
les espiègleries et les vexations de Richelieu. — Le jeu 
à l'hôtel du Gouvernement et la philosophie à la « Cabane 
de Philémon. » — Voyage d’un «Troyen à Bordeaux 
pendant le Carnaval. 


À partir de 1758, le maréchal de Richelieu était, au 
point de vue militaire et politique, ce que nous ap- 
pelons, en langage familier, « un homme fini ». 

Il avait, d’ailleurs, doublé, depuis deux ans, le cap 
de la soixantaine ; et, malgré les grâces d'Etat que 
notre civilisation moderne reconnaît généreusement 
aux « personnalités éminentes », qui veulent bien, en 
dépit d’un tel âge, consacrer le reste de leurs forces au 
service de leur pays, nous persistons à croire que, sauf 
de rares exceptions, les sexagénaires, retenus par 
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leur dévouement au timon des affaires, seraient peut- 
être plus sages, s'ils se décidaient à... dételer. 
Assurément Richelieu n'est pas un vieillard caco- 
chyme, comme Voltaire le dit avec insistance de lui- 
même, quand il se compare à son héros dont il se 
déclare humblement « la petite copie en laid !. » Mais, 
 « Alcibiade du siècle » commence à perdre, sinon de 
son prestige, du moins de sa vigueur proverbiale. 
Déjà, depuis quatre ans, il en était réduit, affirme d'Ar- 
genson, à prendre de l'opium pour dormir, et « des bains 
d'eaux spiritueuses pour soutenir ses bonnes fortunes®. » 
Un peu plus tard, il était afMigé d'un érysipèle facial ; et 
Voltaire se désolait, comme s'il se fût agi de la 
célèbre princesse Uranie, de voir « maltraitée » aussi 
cruellement u une peau » qui avait affolé (et il s'expri- 
mait en termes autrement crus) tant de belles et tendres 


admiralrices®. Au dire de Faur#, cette affection cu- . 


tanée était plutôt une dartre vive, que M°* de Lauraguais 
pansait avec l'abnégation et la constance d’une sœur de 
charité. Les médecins avaient ordonné, en guise de 
traitement, l'application quotidienne de la ... peau, 
encore chaude, d'un veau récemment sacrifié. D'où le 


1. Vouraine. Correspondance. Lettre du à avril 175 

a. Marquis d’ArGenson. Mémoires, t. VIII, décembre 1 
1754. Richelieu, dans celte mème armée, dut ètre assez sérieuse- 
ment atteint : car, M. d'Aurelle écrivait au Marquis de doryac, le 
16 mars «753 : « On ne me donne pas de bonnes nouvelles de 
M. le duc de Richelieu ; son mal a fait les plus grands progrès et 
donne tout lieu de craindre; » (Pubficalion &e M. le comte de 
Saint-Pol dans ka Correspondance historique et nrehéolegique de 
janvier-mars 1914). 

8. Vourarns, Correspondance. Lettre du à avril 1755. 
gi Faur, Vie privée, t. TI, p. 151. Richelieu ne sortit pas de sept 

is. ï 
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mot féroce de l'indigne Fronsac à Louis XV, qui s'in- 
formait auprès de lui de l'état maladif de son ami. 

.— Hélas! Sire, mon père n'est plus qu'un vieux bou- 
quin relié en veau doré sur tranche t. 

La santé du Maréchal, un instant compromise, re- 
parut, après la guérison de la dartre, mais sans 
ramener avec elle la fraîcheur et le charme de la jeu- 

*nesse. Richelieu s’efforça d'y suppléer par les artifices 

de Ja coquetterie la plus raffinée. Son coiffeur lui tirait, 
sous La perruque, la peau du front, pour en effacer 
toutes les rides. De cette époque datent les fameux 
bains de lait qui devaient être pour ce voluptueux 
comme une fontaine de Jouvence et qui étaient, en 
réalité, des bains d’eau savonneuse additionnée de pâte 
d'amandes?. 

Richelieu était complètement rétabli et tout à fait 
«en forme », comme nous disons aujourd'hui, pour 
son entrée solenneile à Bordeaux, le 4 juin 1758. 

Un estimable érudit, membre de la Société des 
Archives historiques de la Gironde, M. Fernand Thomas, 
a publié, sous le titre l'Art décoratif à l'entrée du ma- 
réchal de Richelieu à Bordeaux, d'intéressants détails, 
absolumentinédits et puisés aux sources les plus authen- 
tiques, sur cette cérémonie officielle qui devait endetter 
la ville de 180.000 livres. Jamais réception n'avait été 
plus somptuense, et qui sait, réglée peut-être par l'inté- 


1. Far, Vie privée, t. I. La Correspondance de Grimm (édition 
M. Tourneux, t. XV, p. 528) rappelle l'anecdote, d’après Ja notice 
&u Général Grimoand, édileur de la Correspondance du Maréchal 
avec Paris-Duverney pendant la guerre de Hanovre. 

2. Après sa guérison, écrit Far (Vie privée du Maréchal de 
Richelien, I 153, et, jusqu'à sa mort, il n'eut plus en seul bouton 
et sa peau resta très blanche: 
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ressé lui-même, soucieux dereprésenter magniiquernent 
le roi … aux dépens d'autrui !. 

Quelque temps après, à la veille du départ d'un navire 
russe, chargé de vins ct d'euux-de-vie, le riche négo- 
ciant Lafore donnait au nouveau gouverneur une fêle, 
digne à la fois, et de celui qui l'offrait, et de celui qui 
l'acceptait. Lafore vint prendre Le duc, la duchesse 
d’Aiguillon et la comtesse d'Egmont dans une brigan- 
tine, dont le salon intérieur était superbement décoré. 
Des rameurs, vêtus d’une livrée rouge à galons d’ar- 
gent, attendaient, lenant dressés leurs avirons aux 
armes de Richelieu. En avant de la brigantine, vo- 
guaient des canols, où canons, tambourins, violes et 
cors de chasse confondaient leurs accords en har- 
monies plutôt bruyantes. Les dames de la ville avaient 
été invitées à visiter le navire ; Lafore ÿ donna con- 
cert, collation et bal. Le peuple dansait sur le quai; 
et la comtesse d'Egmont « qui dansa partout, fut par- 
tout admirée. » La phrase est de Rulhière, fort épris 
de l’aimable fille de Richelieu. Aide-de-camp et confi- 
dent du Maréchal pendant la campagne de Hanovre, il 
l'avait accompagné à Bordeaux, le 4 juin 1758 ; puis il 
avait assisté, en novembre, à la fête de Laffore, dont il 
avait envoyé la description à Fréron qui l'avait publiée 
dans son Année litléraire ?. 

Mais, Richelieu avait à cœur de prouver à la Cour et 
à la Ville que de telles cérémonies, si flatteuses qu'elles 
fussent pour son amour-propre, ne suffisaient pas à sa 


1. Fernand Tuowas, L'ar décoratif à l'entrée du Maréchal de 
Richelieu à Bordeaux (extrait du compte rendu des travaux du 
Gongrès des Sociétés savantes du Sud-Ouest), 12 pp. Tarbes, 1919. 

2. Voyage (inédit) du duc de Richelieu à Bordeaux, à Bayonne en 
1759 par Rulhière (Edilion de Raymond Céusrr, Bordeaux, 1882). 
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gloire, que son ambilion avait des visées plus hautes et 
qu'en dépit de son injuste disgrâce #, il était encore de 
taille à rendre d’insignes services à la France el au roi. 
Il eut l'occasion, par deux fois, d'en faire la démons- 
tration ct il sut s’employer à celle double tâche avec 
l'autoritarisme et l'ostentation, dont il était coutumier. 
Les religionnaires s’agitaient depuis quelque temps 
en Guyenne et tenaient ouvertement ces assemblées 
qu'à tort ou à raison l'Etat considérait comme des 
foyers de rébellion et de propagande anti-nationale. 
Richelieu, nous l'avons vu, était plulôt d'humeur 
tolérante en matière religieuse, Mais, soit qu'il voulût 
faire du zèle, soif qu’il fût avisé d’ententes secrètes 
entre les protestants du pays et ceux de l'étranger, soit 
enfin qu'il eût reçu du ministre Saint Florentin des 
instructions pressantes et formelles, Richelieu édictait 
cette ordonnance le 20 août 1758 : 
- « Rien n'étant si contraire aux intentions du Roi 
et au bon erdre, que les assemblées, telles quelles 
pussent être, et ayant appris néanmoins qu'il s'en était 


1. D'après les Mémoires et lettres du Cardinal de Bernis (édition 
F, Masson, 2 vol., 1878, LIT, p. 129). Bernis écrivait, le g octobre 
1557, que « le Roi voulait conserver le Maréchal de Richelieu à 
l'armée ». Mais, en admeltant mèmeque le vainqueur de Closter- 
Seven, sous le coup du blâme qui avait accueilli son relour, 
aurait cu assez d'empire sur lui-même pour se résigner à con- 
server son commandement, les intrigues de la Cour et la rancune 
de Mw- de Pompadour eussent réussi à lui imposer sa retraite : le. 
discours de réceplion à l'Académie de son successeur, le duc d'Hlar- 
court, laisse entendre que la disgrâce de Richelieu était résolue : 
« HLest rare, ditle récipiendaire, qu'un Etat se prive d'un chef que 
trois expéditions éclalantes paraissent destiner à commander plus 
longtemps. » Par perspicacité, aulant que par amour-propre, 
Richelieu ne voulut pas attendre qu'on lui « donnât sa dérmis- 
sion ». 
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tenu en quelques lieux de ce gouvernement, sous 
prétexte même de religion, el voulant remédier à de 
tels abus, par tous les moyens qui sont en notre 
pouvoir, 

« Nous défendons, sous les peines portées par les 
Ordonnances, à toutes personnes de quelque qualité 
et condition qu'elles soient, de s'assembler, ni pro- 
voquer aucune assemblée, de prêter leurs maisons ou 
granges pour les y tenir. 

« En conséquence, nous ordonnous aux officiers des 
troupes de Sa Majesté et à ceux des maréchaussées de 
marcher sur le champ dans le lieu où ils auraient 
avis que se tiendraient lesdites assemblées, et de faire 
arrêter et constituer prisonniers ceux qui seront pris 
en contravention à la présente ordonnance, qui sera 
imprimée, lue, publiée et aflichée partout où besoin 
sera. » 

Croyant sans doute, en raison de l'attitude observée 
jadis par Richelieu dans le Languedoc, que cette dé- 
fense ne serait suivie d'aucune sanction, les ministres 
et prédicants continuèrent à chanter et à faire chanter 
des psaumes en plein air. Le gouverneur de Guyenne 
se fâcha. It réitéra. le 22 novembre. ses menaces 
contre le fanatisme des ministres, qui « séduisaient » 
les populations, les provoquaient à la désobéissænce et 
les « sacrifiaient à leur cupidité ». En conséquence, 
Richelieu fit loger, comme garnisaires, trois com- 
pagnies de grenadiers royaux de Chatillon dans les 
paroisses de Saint Pierre d'Ayraud et de Gajac, où 
s'étaient tenues les assemblées rebelles. Il promit en 
même temps mille écus de récompense à qui dénon- 


1. Le Maréchal de Richelieu (éditeurs Emile Paul) p. 125. 
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cerait les prédicants coupables de les avoir réunies et 
catéchisées ?. 

Le mois suivant, le ministre Picard, dit Nougaret, 
accompagné d'un de ses collègues, s'efforçait de. dé- 
montrer au Maréchal combien étaient peu fondées les 
aceusations qui taxaient lès pasteurs protestants d'âpreté 
au gain. Leur ministère est gratuit, disait-il. À peine 
peuvent-ils se nourrir et se vêtir. Et cependant ils ne 
veulent pas laisser « croupir dans l'ignorance » des 
pauvres gens qui ne savent même pas lire. Ils se dé- 
fendent d’être des révoltés et de porter des armes. 
Voyant que leurs grandes assemblées en rase campagne 
déplaisent au gouvernement, ils les ont réduites à 80 
ou 100 personnes au plus ; et s'ils les tiennent en 
plein air, c'est parce qu'on leur défend de se réumir 
dans les maisons. En attendant, les populations souf- 
frent des exactions de la maréchaussée, alors » qu'il 
æest point de protestant qui ne voulût retrancher de 
ses jours pour ajouter à ceux d'un roi bien-aimé1. » 

Ce même Picard écrivait, quelques jours après (le 
4 janvier r75g),à son ami Etienne Chiron: « Il ne 
faut attribuer nas malheurs qu'au bigotisme des 
prêtres, à l'hypocrisie de notre intendant (M. Boutin), 
à la politique et à l'irréligion de notre gouverneur, à 
quoi je puis ajouter la faiblesse ou plutôt la Hiche adu- 
lation de notre Parlement. » 


1. Bulletin de l'histoire du protestantisme français (Toeme 48, pp. 
337-352). 

2. Archives:des Consislaire de Bordeaux: « Nous marcheroms volon- 
tiers au supplice, conchasient les. deux ministres; mais nous: ne 
voulons pas qu'on déshonore: notre mémoire en nous ealemmiant. 
Nous ne voukans pas qu'on prétende que l'amour des richesses 
soit le mobile de notre déromement. » 
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Les prédicants persistant dans leur apostolat, Ri- 
chelieu crut devoir renouveler, pour la troisième fois, 
ses défenses, le 16 juin 1559 ! ; et il semble qu'il ait été 
obéi. 


En cette même année, la qutstion extérieure n'avait 
pas préoccupé moins vivement ? le gouverneur de la 
Guyenne: on parlait d'une descente imminente des 
Anglais sur un point quelconque de la côte ; le soldat 
qui avait eu tant à se plaindre de ce peuple à Closter- 
Seven, s'était réveillé chez le maréchal de France, 
rentré sous sa tente: il avait prévenu le duc de Tres- 
mes qui commandait la province pour le roi ; et 
Bayonne, qu'on supposait visée par l'ennemi, se mit 
sous les armes. La milice bourgeoise fut passée en 
revue, et le marquis d'Amont, lieutenant du roi, se 
rendit compte de l'armement des corsaires, et des mu- 
nitions dont ils pouvaient disposer. On forma quatre 
compagnies de volontaires et on leur désigna les postes 
qu'elles devraient occuper. Le duc de Tresmes vint, à 
son tour, les passer en revue aux Allées marines ; et les 
prisonniers anglais, qui étaient internés au Château- 


1. Bulletin de l'histoire du protestantisme français. T. 48, pp. 337- 
352. Armand Los, Persécution «les prolestants de la Guyenne, 
1758-1759. — Paul Rabaut écrivait à Chiron le 12 novembre 1760 : 
« La Guyenne est le théâtre de la persécution. M. le Maréchal de 
Richelieu emploie les troupes du roi à contraindreles protestants 
de porter leurs enfants à l'Eglise romaine, pôur leur faire suppléer 
les cérémonies du baptème ». Court de Gebelin avait tenu le 
même langage, le à août 1760. 

2. Lettre de Richelieu, datée de Bordeaux, 4 novembre 1758. Il 
parle des desseins de l'ennemi sur Bayonne ; il s'en inquiète parce 
qu'il ne connaît aucunes bannes défenses sur lesquelles on puisse 
compter ; il n’y a pas de troupes à Bayonne, ni À quarante lieues 
à la ronde (Canon, Catalogue d'autographes, 1844-1845). 
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Neuf furent dirigés vers une autre deslination. Soudain 
on apprend l'arrivée du Maréchal. 

I était parti, le 2 avril, de Bordeaux, dans sa « cé- 
lèbre dormeuse » !. Il avait traversé ainsi « le Désert » 
{les grandes Landes). i 

En cours de route, il avait admiré les grâces alertes 
et piquantes des jolies Basquaises, qui avaient dansé 
devant lui en jetant des fleurs ; et, dans l'élan de son 
enthousiasme, aussi bien pour les charmes de ces bal- 
lerines sans prétention que pour la poétique élégance 
de leur geste, il avait décidé qu’un tambourin serait 
désormais attaché à chaque paroisse : c'était également 
une petite malice à l'adresse d’un clergé peu tolérant, 
.… empécheur de danser en rond ©. 

Maïs le voici près de Bayonne. Les échevins de la ville 
viennent le saluer à Saint-Vincent de Tyrosse ; lui se 
tient à l'avancée du Saint-Esprit, où se trouvent déjà le 
marquis d'Amont et le comte de Grammont. Celui-ci, 
quand Richelieu eût fait son entrée à Bayonne dans la 
voiture de Tresmes, présente les magistrats au gou- 
verneur qui les accueille fort courtoisement. Au palais 
épiscopal où le Maréchal a ses appartements, défilent 
successivement, sous ses yeux, le corps de ville, les 
capitaines du guet qui escortent cent bouteilles de vin 
d'honneur, les délégués qui apportent le présent 
d'usage, cinquante doubles louis dans une bourse de 
velours vert, et 300 livres pour le secrétaire. Richelieu 
accepte, remercie et déclare que les louis seront con- 
vertis en jelons à ses armes et à celles de la ville. Il 


1. Le Maréchal de Richelien (éditeurs Emile-Paul) p. 156. 
2, Raymond Céuesre, Voyage inédit du duc de Richelieu, cle. 
GXLVI. 
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repertit, le 25, pour Bordeaux ; il était reslé huit jours 
à Bayonne !. Il avait voulu revemir par les peliles 
Landes, région moins aride et autrement peuplée que 
celle des Landes proprement dites. Il était descendu 
chez l'évêque de Dax, horticulteur distingué ; tout ke 
long du chemin, il avait subi, sans sourciller, nombre 
de harangues et rendu plusieurs visites, priacipalement 
au président de Lalanne, aux Verduzan, à la marquise 
de Cadillac. 

Rulhière avait suivi le Maréchal dans cette excursion 
en Gascogne, qui fut, au dire de l'historien, une suite 
de fêtes triomphales. Il nous en a laissé un fort agréable 
récit, moitié prose etmoitié vers, à l'exemple du fameux 
Voyage de Chapelle et de Bachaumont. C'est au cours 
de celte narration, dédiée à la duchesse d’Aiguillon?, 
que l’annaliste complaisant et délicieux, quoique peu 
véridique, des amours de l’adolescent et de l'homme *, 
applhudit presque à celles du vieillard dans un ma- 
drigal resté célébre. Un masque — la comtesse d’Eg- 
mont — intrigue, en ces lermes, le Maréchal, au milieu 
d’un bal travesti : 


Quoique sous ce déguisement. 

Tu peux me connaître aisément 
Aux. seuls sentiments de mon âme. 
Si je te crains, je suis Anglais, 


1. Bulletin de la Société d'Histoire de Bayonne, année rgo0. 

2. Ea comtesse d'Egmont, fille du Maréchal, n'y futpas oubliée. 
Elie était fort. aimée à Bordeaux : et Les auteurs du crû ne se fai- 
saient pas faute de lui adresser, en même temps que leur plus 
délicat encens. l'hommage de leurs livres. C'est ainsi que le doc- 
teur Grégoire lui avait dédiéson ouvrage sur la variole, alors qu'à 
cette époque, où les partisans de l'inoculation étaient si rares, la 
comtesse d'Egmont avait. eu le courage de se faire vaeciner (1759). 

8. Anecdotes du Maréchal de Richelieu (Le Maréchal de Richelieu 
édition Emile-Paul, pp. 8, 32, 39, 48, Go, 62, 81, 82). 
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Si je l'aime, je suis Français, 
Si je l'adore, je suis femme 1. 


IL était impossible de flaiter plus adroitement les 
prétentions de ce galantin sexagénaire, encore vert, 
mais combien différent, malgré quelques succès de 
curiosité, de ce jeune vainqueur qui traînait jadis 
tous les cœurs après lui. 

Sans doute, il avait conservé ce que Sénac de Meilhan? 
appelait « un des prineipaux traits de son caractère », 
c'est-à-dire « ces soins, cet empressement auprès des 
femmes, cette occupation de leur plaire, cette adroite 
imitation de l'amour, dont on a fait un art qui 
remonte aux temps de la chevalerie, ce jargon res- 
pectueux qui s'allie avec l'expression du désir, la 
galanterie enfin...» ; mais ce manège de enqueiterie, 
qui ressemhterait à notre moderne fliri, s'il n'était, 
chez Richelieu, comme un avant-goût de Libertinage, 
nous révèle un voluptueux devenu moins difficile dans 
le choix de ses caprices. 

Sa vie privée à Bordeaux nous offre ce peu édifiant 
spectacte, s’aggravant encore d'une absence complète 
de sens. moral. 

Pendant son séjour en Languedoc, Richelieu avait 
eu pour maîtresse la femme d'un eonsul de Mont- 
pellier, M Capon. La fille. de cette dame, qui avait 
épousé un M. Rousse, vint tenir, à Bordeaux, la 
maison du gouverneur, le « sérail », affirmaient de 
méchantes langues: elle y rempltaçait, à souhait, sa 


1. Faur le reprodait dans la Vie privée du Maréchal (F. Il, 
De 193), sans en nommer l'auteur. 

2. Sénac De MeiLuar, Portrails et caraclèresdu em siècle (édit. 
de Lescurx), p. 864. 
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digne mère!, et présidait, en face du sultan, à des 
soupers uniquement composés de femmes représentaut 
toutes les variétés du demi-monde bordelais. 

D'autre part, les ennemis du Maréchal lui repro- 
chaïent, non sans raison, les erreurs et les excès de 
sa vie publique : son humeur tracassière et despotique, 
ses procédés vexaloires, sa curiosité indiscrète poussée 
jusqu'à l’inquisition, sa pratique effrénée de l’agio- 
tage *. 

« C'était d'Epernon ressuscité 3 », écrit l'abbé 
O'Reille, dans son Histoire de Bordeaux (t. IE, p. 302). 
Bernadau n'est pas moins sévère pour un « corrup- 
teur. qui s’'enorgueillissait d'être le coryphée des 
roués de la Cour. » Le jour de son entrée à Bordeaux, 
il écouta les harangues des notables de la ville, « assis 
sous un dais dont les jurats soutenaient les montants. 
Quand il assistait à la messe dans la cathédrale, il se 
tenait sur une estrade, entouré de la compagnie de ses 
gardes #, n 

En outre, dans cette ville où la gravité parlementaire 
donnait le ton à l'esprit provincial, Richelieu conti- 
nuaït ses habitudes de gaminerie et son système de 
provocations cyniques qui trouvaient tant d'indulgence 
auprès de Louis XV. Nul n’était épargné. Il traitait, 
comme des laquais, les jurats, ces magistrals muni- 


1. Faur, Vie privée (T. IL, p. 198). — Josez (La France sons 
Louis XV, t. V, p. 230), prétend, sans d'ailleurs en apporter les 
preuves; que Madame Rousse était fille de Richelieu. 

. Faur, Vie privée, pp. 228-230. 

5: pans son Histoire de Bordeaux (1895), travail considérable, 
appuyé d'une savante bibliographie, M. Jullien écrit (page 603) : 
Richelieu « ne ressemblait à d’Epernon que par le faste de sa 
cour et la verdeur de sa vieillesse ». 

4. Brrnapau, Histoire de Bordeaux, 1839, pp. 126-127. 
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cipaux, toujours si vains de leur titre et de leurs fonc- 
tions. Et ne s’avisa-t-il pas, certain jour, de faire suivre 
l'archevêque, son rival sur le terrain de la galanterie, 
par deux musiciens jouant, sans répit, de la flûte. 
traversière, alors que Le prélat tenait à garder le plus 
strict incognito 1 ? 

Quelle vie fébrile, tumullueuse ct dissolue, dans cet 
hôtel du Gouvernement, jadis hôtel de Nesmond, qui 
occupait tous les terrains compris entre les rues Mont- 
méjan, du Temple, et Porte Dijeaux, où s’ouvrait l'en- 
trée principale de ce beau palais !: Tous les jeux de 
hasard, et principalement « la masse aux dés », si 
sévèrement proscrite par les vieux parlementaires (les 
jeunes s'étaient refusés à cette prohibition), avaient 
droit de cité dans l'hôtel du gouverneur. Si, comme 
le dit M. Grellet-Dumazeau, on n'’exigeait pas, pour 
l'entrée des salles de jeu, Le double louis qu'il fallait 
verser à la porte des Académies parisiennes #, les valets 
ne s’en partageaient pas moins, dans une saison de 
carnaval, quarante mille livres de bénéfices, pour la 
fourniture des cartes et des bougies. Et voyez aussitôt 
le contraste chez cet homme, dont loute l'existence 
offre de si nombreuses contradictions ! A côté de la four- 
naise, où se volatilisaient tant d'argent et tant d'or, 
restait obstinément fermé un pelit salon, appelé la 
Cabane de Philémon,.retraite paisible, délicieuse et 
fraîche, réservée à une société de philosophes épicu- 
riens, dont le maître du logis faisait volontiers sa com- 
pagnie, quand il n’était pas possédé par le démon du 


1. Gresver Dumazeau, La Société Bordelaise sous Louis XV, 1897, 
p. 294. — Dr Lescuar, Nouveaux mémoires du Maréchal de Riche- 
lien, E. IV (chapitre dernier). 

2. GreuLer-Dusazeau, La Société Bordelaise, ele. p. 213. 
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jeu. Ce qui ne l'empéchait pas de donner des fêtes 
merveilleuses dans les jardins de son palais, tel ce 
diner de 400 couverts, autour duquel put circuler toute 
.la population de Bordeaux, jusqu'à l'heure où les reliefs 
du festin lui furent abandonnés !. 

Si Richelieu aimait à traiter magnifiquement ses 
invités, il en suivait, avec l'assiduité d'un vrai con- 
naisseur, les grandes réceptions, — obligations mon- 
daines qui étaient déjà une des distractions, très 
recherchées, de la population bordelaise. Grosley, 
l'érudit et spirituel « Troyen », note celte avidité, 
cet incessant besoin de plaisir chez le Maréchal, lors 
de son séjour, en 1758-1559, dans la métropole de la 
Guyenne. 

C'était pendant les fêtes du Carnaval. Grosley ren- 
dait visite, en tenue de voyage, à la marquise de 
Rochechouart? qui l'honorait de son amitié, Préci- 
sément Richelieu entrait dans le salon de la grande 
dame. 

« Je lui fus présenté, écrit Grosley, qui avait déjà vu 
le Maréchal en Languedoc. Il me passa mon habit de 
campagne ; et il causa avec moi, pendant une demi- 
heure, sur des choses qui ne s'apprennent pas dans des 
cafés, qui ne se disent pas dans les gazettes et dont 
heureusement j'étais informé de manière à le satis- 
faire, H me fit dire, le lendemain, que, sachant que 


1. Comtesse d'AnuaiLLé. La Comtesse d'Egmont, p. 205. 
2. Née de Faucon de Ris et grande amie du Maréchal. On 


connait une pièce de vers (elle est de Rulhière), adressée à * 


Richelieu, au nom de cette dame et présentée par «lle aa gou- 
verneur de la Guyenne. Ony lit ces deux vérs : 

Et le fruit de votre repos 

Est de bonheur d'une province. 
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je ne soupais point et lui ne dinant pas, j'eusse à le 
voir souper le plus souvent que je pourrais et que, au 
moins pour le mardi gras, vu la solennité du jour, je 
ne pouvais me dispenser de souper. 

« Je reçus hier une invitation de M"* de Roche- 
chouarl, pour dîner aujourd’hui avec elle. Ces dîners 
sont de trois ou quatre personnes ; et M. le Maréchal 
s'y promène. Ainsi je vais passer ma journée avec les 
Chérabins, Séraphins alque universæ poteslates ; et cette 
journée sera terminée par un grand jeu, où tout le 
beau monde de Bordeaux masqué viendra apporter 
des momons chez M. le Maréchal... , (les momons 
étaient des grosses bourses contenantdes jeux de dés)!. » 
En temps de carnaval, à Bordeaux, comme jadis à 
Rome, toutes épigrammes, sinon toutes licences, étaient 
permises. 


1. Lettres inédites de Grosuex (1758-1759) publiées par BABEAU, 
p. 38. 
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CHAPITRE II 


Vie provinciale, officielle, de Richelieu. — Les principes du 
représentant de l'autorité royale. — Vœu de l'évêque 
d'Agen. — L'Académie de Montauban. — Tenue des 
Etats de Nébouzan : une entrée solennelle à Saint-Gau- 
dens ; festin magnifique et lendemain de fête. — Une 
saison de Richelieu à Bagnères-de- Luchon : installation 
première, misérable ; progrès réalisés par d'Etigny et 
chaleureusement encouragés par le gouverneur de la 
Guyenne. — Le revers de la médaille à Libourne : 
conflits entre la Jurade et Richelieu ; réconciliation ; la 
maison de Fronsac et ses surprises ; impertinences et 
despotisme du « vice-roi d'Aquitaine. » 


11 faut rendre celte justice à Richelieu, qu'en dépit 
de ses puériles exigences pour la stricte observation des 
lois de l'étiquette, et que, malgré ses variations d’hu- 
meur parfois déconcertantes, et, pour tout dire en un 
mot, malgré ses frasques imprévues, nul ne sut mieux 
que lui, au cours de sa vie provinciale officielle, repré- 
senter dignement la personne du souverain et faire 
prévaloir avec fermeté le principe de l'autorité royale. 

Assurément sa vanité excessive trouvait un nouvel 
aliment dans la profusion d'honneurs et dans la ma- 
gnificence du cérémonial réservées au gouverneur 
nommé par Louis XV, d'autant que celte distinction 
suprême s'adressait à un des plus grands seigneurs de 
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France, ami du prince, et portant, avec non moins 
d'aisance que d'éclat, le lourd fardeau d'un nom 
glorieux entre tous. Mais la ponctualilé qu'il mettait à 
remplir les hautes fonctions dont il était revêtu, la 
grâce exquise et souriante qui répondait si courtoi- 
sement à la déférence respectueuse de ses administrés, 
son désir manifeste de ne pas compromettre leurs in- 
térêts, tout en sauvegardant ceux du prince, disaient 
assez la conscience de son rôle et le sentiment de 
son devoir, chez un homme ne connaissant d'ordinaire 
d’autres règles que celles de sa volonté, quand il n’était 
plus chargé des ordres du roi. 

Ce fut, dans cet esprit, qu'à ses débuts comme gou- 
verneur de la Guyenne, Richelieu visita les diverses 
régions et les villes principales de cette belle province. 
Il n'est pas superflu de signaler ici quelques-unes 
de ses « entrées », et même d’ineister sur deux d'entre 
elles; car si, sous l'Ancien Régime, toutes les céré- 
monies de ce genre présentent les mêmes caractères 
généraux, il n'en est pas une de celles auxquelles ait 
pris part Richelieu, qui n'offre une particularité inté- 
ressante. 

Quand, le 16 septembre 1:59, le gouverneur «entra » 
officiellement dans Agen, les cloches, nous dit un 
historien de la ville, l'abbé Labrunie, sonnèrent à 
toute volée, et le.clergé vint recevoir en grande 
pompe le noble visiteur. À la porte de la cathédrale. 
l'évêque, M. de Chabannes, revêtu de ses habits pon- 
iificaux, harangua le Maréchal « avec son éloquence et 
sa grâce habituelles » ; et Richelieu lui répondit « avec 
esprit et dignité. » D’après un autre chroniqueur local, 
le discours épiscopal aurait tenu tout entier dans cette 
seule phrase : « Je vous souhaite, Monsieur le Maréchal, 
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autant de bonheur et de gloire dans le Ciel que vous en 
avezsur la terre. » 

Bien que ce vœu, si sincère en apparence, pût 
comporter quelque sous-entendu malicieux, Riche- 
lieu n'y voulut voir qu'un nouvel hommage rendu 
à son nom, à son litre, à son propre prestige qui 
n'était pas un de ses moindres moyens de séduction. 

Son amour-propre fut aussi agréablement cha- 
touillé, lorsqu'il fit son entrée solennelle, le 4 sep- 
tembre 1760, sur le terriloire de Montauban. Le 
« premier Consul » de la ville, Antoine Forestier, 
précédé d’une nombreuse et brillante cavalcade, vint 
recevoir le Maréchal ; et le maire, Antoine de Carrère, 
« à la tête du corps de ville », offrit les clefs de Mon- 
tauban au représentant du roi, dès son arrivée sur la 
place de Villebourbon, où la municipalité avait fait 
dresser un arc de triomphe. Le 6 septembre, une 
députation de l'Académie Montalbanaise se rendit au 
palais épiscopal, pour complimenter le Maréchal : 
ce fut l'abbé de la Tour qui fut chargé de cet office et 
s’en acquitta dans un style fleuri, unanimement ap- 
prouvé ét plus particulièrement goûté par le duc de 
Richelieu. Pendant trois jours, des réjouissances pu- 
bliques furent données en l'honneur de cet hôte 
illustre, toujours fort aimable pour les notables de la 
ville et plus encore pour les dames de Montauban?. 

À deux ans de là, Richelieu résolut d'aller tenir, à 
Saint Gaudens, les Etats de Nébouzan. 

En conséquence, M. d'Etigny, intendant de la Géné- 
ralité d’Auch, qui, déjà, contribuait, de toute son 

1. Lasnume, Abrégé chronologique des antiquités d'Agen, p. 180. 


2. Emile Foureni, neveu. Société liftéraire de l'ancienne Aca- 
démie de Montauban (Bibl. Nat. 8, imprimés 11.223). 
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activité, de toute son intelligence et de toute sa fortune, 
à la prospérité d'un pays, que l'absence de voies de 
communication, facilement praticables, isolail, pour 
ainsi dire, du reste de la France, M. d’Etigny informe 
son subdélégué, M. de Lassus, que le duc de Richelieu 
ira présider les Etals de Nébouzan, au commencement 
d'octobre 1762. 

C'était, paraît-il, la première fois qu'un gouverneur 
de Guyenne se dérangeait pour ouvrir, en personne, les 
séances de cette assemblée provinciale. 

La nouvelle s'en répand, comme une traînée de 
poudre, dans Saint-Gaudens : et, lout aussitôt, les 

‘notables du pays se font inscrire, à l'envi, pour servir 

de gardes d'honneur au Maréchal, pendant son séjour 
dans le Nébouzan. Les consuls de la ville font élever 
un portique de verdure et invitent les habitants à 
décorer leurs maisons, pendant qu'au Séminaire on 
préparé les appartements de l'évêque pour le grand 
seigneur. 

C'est au procès-verbal du premier consul, l'avocat . 
Dausan, que nous empruntons les détails de cette récep- 
tion. Le magistrat municipal s'étail rendu à Montauban 
pour y prendre les ordres de Richelieu t. 

Celui ci est reçu, vers les neuf heures du soir, « à 
l'entrée du terroir », par les bourgeois à cheval et par 
tous les consuls : « le deuxième » de ces officiers mu- 
nicipaux harangue le Maréchal. Le cortège se met 
en marche et s'arrête « en avant de la porte Du 
Barry. » 

Là, se dresse un arc de triomphe, carré, monté sur 


1. Revue de la Sociélé des Eludes de Comminges, t. V. — Article 
du baron DE Lassus. 
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une estrade que décorent des tapisseries ; au milieu de 
cette estrade, un fauteuil orné de « galons et de crépines 
d'or. » D'un côté, se lient sur deux lignes, « la com- 
pagnie bourgeoise » ; l'intérieur de l'arc de triomphe 
est éclairé par « douze gros flambeaux », que portent 
autant d'hommes, qui, de toute la soirée, ne quitteront 
Richelieu qu'à « la porte de son logement. » Le gou- 
verneur prend place sur le fauteuil ; c'est au tour du 
premier Consul à le haranguer. 

Le Maréchal descend de l'estrade et monte à pied 
jusqu’à l'église : ilest précédé de la compagnie bour- 
geoise, des brigades de maréchaussée, des valets de 
ville avec « leurs pertuisanes, leurs sabres et leurs 
cocardés », des domestiques et des officiers de la 
maison de Richelieu, de son capitaine des gardes et 
de la moitié de ses gardes ; enfin de quatre consuls 
« tenant un poële », simulacre du dais qu'ils devaient 
porter au-dessus du gouverneur ; mais celui-ci, 
«n'ayant pas voulu y entrer », les suivait. 

Derrière se pressaient des magistrats et des avocats 
en robes, formant le cortège, le long des rues « ta- 
pissées et illuminées, indépendamment des lanternes 
publiques. » 

Au seuil de l’église, nouvelle harangue du « Premier 
Président en pluvial! » ; Richelieu pénètre dans la 
nef, au son des cloches et des orgues, et s'arrête devant 
le Saint-Sacrement qu’il « salue », puis il est conduit 
jusqu'aux pieds du maître-autel, où le prie-Dieu, qui 
lui est réservé, est recouvert d'un tapis de damas 
rouge agrémenté de dentelles d’or, avec « carreau », 
non moins brillamment orné. Une fois le Te Deum 


1, Grand manleau qui avait la forme d'une chape. 
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chanté à grand orchestre, le Maréchal se rend, toujours 
dans le même cérémonial et toujours précédé du même 
cortège. jusqu’au séminaire, où il doit subir encore 
les compliments du Supérieur et des deux vicaires-gé- 
néraux, en l'absence de l'évêque, M. de Lastic. 

Richelieu remercie « le chapitre » et « renvoie au len- 
demain pour ses propres compliments avant la messe 
des Etats ». 

En vérité, il avait bien gagné son repos de la nuit. 

Mais, le lendemain matin, à l'heure dite, il apparaît, 
en grand habit de cour, sur lequel étincelle son Saint- 
Esprit, « tout en diamants, qui, dit-on, lui a coûté 
cent cinquante mille livres. » Et le voilà reparti pour 
l'église, précédé d'un nouveau cortège, assailli de nou- 
velles harangues, comblé de nouveaux honneurs : il 
est le premier à baiser « la paix », pendant que « la 
symphonie », alternant avec la voix des orgues, pro- 
longe, sous les voûtes du vieil édifice, l'éclat de ses 
ondes sonores, et avant que les vingt-cinq gardes de 
la maison de Richelieu, rangés dans le chœur, «se met- 
tent à genoux, au moment de l'élévation ». 

La messe terminée, (la Messe de l'Athée ! eût dit Balzac), 
le Maréchal, accompagné de la symphonie, se rend à 
l'Hôtel de Ville, où doivent s'ouvrir les Etats, dans une 
salle, à laquelle accède un haut perron de pierre sur- 
monté d'un auvent. 

Le duc prend la parole pour représenter les besoins 
urgents de l'Etat. L'abbé de Nizors, « président-né », 
en camail et en rochet, lui oppose les misères d’une 
région ruinée par les subsides, la guerre, les inon- 
dations, les calamités les plus effroyables, y compris 
des bandes de malfaiteurs et d'assassins qui ravagent le 


pays. 
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En attendant que les intérêts respectifs de chaque 
partie arrivent à se concilier (et certainement, de part 
et d'autre, on y parviendra), le grand diner des Etats se 
donne, à 7 heures du soir, dans le réfectoire du Sémi- 
naire, autour d'une table de 60 couverts. La chère est 
délicate et le service se fait en vaisselle plate. 

Les Etats terminés, le 28 octobre, à 9 heures du soir, 
le Maréchal signe le procès-verbal des délibérations et 
va coucher à Montréjeau, suivi de sa maison, sous 
l’escorte de la maréchaussée. 

Mais les lendemains de ces galas s'accompagnent 
souvent de pénibles réveils, où le mot de douloureuse 
ne se irouve que trop justifié. Certes, le Maréchal, ce 
maître gourmand et fin gourmet, avait chaudement 

“félicité les organisateurs du banquet sur l'exquis menu 

qu'ils lui avaient servi : il l'avait même si bien apprécié 
qu'il s'en était fait réserver une bonne part, mais il 
n'avait payé que la note du boucher s'élevant à 400 et 
quelques livres. On avait dû vendre le reste, et la ville, 
de ce fait, se trouvait en retour de 1.000 livres. Et 
cependant les Etats avaient offert au Maréchal un 
présent de 8o louis de 24 livres, de même qu'ils avaient 
consenti précédemment un don de 24.000 livres pour 
la marine. 

En outre, l'usage voulait que, dans les cités, où se 
tenaient les Etats, la municipalité gratifiât, à l’occasion 
d’une telle solennilé, le secrétaire du gouverneur, du 
« bassin d'argent » contenant les clefs de la ville, pré- 
sentées à l’envoyé du roi. Or Saint-Gaudens avait bien 
des clefs, qui étaient « en bois doré », mais n'avait pas 
le « bassin d'argent. » Et, comme le temps lui manquait 
pour faire fabriquer cet ustensile, le séminaire con- 
sentit à lui prêter le sien qui lui fut restitué, après 
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que les consuls eurent désintéressé en argent coraplant 
le secrétaire de Richelieu. Quant à un autre « seecré- 
taire » — probablement un sous-secrétaire — il dut 
se contenter du « poële où n'avait pas voulu entrer le 
Maréchal. » 

N'importe, la ville avait retiré de ces journées mémo- 
rables un bénéfice moral qui avait bien son prix. Le 
procès-verbal du premier Consul le constate avec une 
certaine complaisance. 11 était indéniable que la récep- 
tion de Saint-Gaudens avait été plus belle que celle de 
Montauban. On sut même, dit l'honnête Dausan, qu'à 
Tarbes, où Richelieu étaitallé tenir les Etats le dimanche 
suivant, les officiers du Maréchal avaient affirmé qu'ils 
avaient été moins bien traités qu'à Saint-Gaudens, où 
« tout abondait. » En résumé, Saint-Gaudens avait été 
fort satisfait du séjouret de l'aménité du grand seigneur, 
à telle enseigne que Richelieu, ayant invité, en 1767, 
les villes de son gouvernement à « mettre des lanternes 
dans toutes leurs rues », les habitants de Saint-Gaudens, 
qui les avaient déjà prodiguées avant son arrivée, en 
multiplièrent depuis le nombre, dans l'espoir d’une 
nouvelle visite du Maréchal!. 

Et précisément cette visite ne se fil pas attendre$. 
Tenu au courant des projets formés et mis à exé- 
cution, en 1761, par d’Etigny, pour faciliter l'accès de 


1. Richelieu avait un faible pour ce mode d'éclairage, qui, 
d'ailleurs, était le seul pratique à celte époque. Ill'avait exigé, en 
de fortes proportions, à Bordeaux ; et les frondeurs de la ville s'en 
étaient égayés en attachant à leurs boulonnières des rangées de 
lanternes miauscules : s'est du moins ce que racontefort agréa- 
blement Lafitte dans les Mémoires du comédien Fleury (t. II, 
p.132); mais l’anecdote est-elle vraie ? 

2. Revue de la Sociélé des Eludes de Comminges, 1901, t, XVI. 
Article Cour. 
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Luchon ct favoriser l'essor de sa station balnéaire, 
Richelieu avait pleinement approuvé les idées et les 
travaux du bienfaiteur, dont les belles « allées » de ce 
nom éternisent la mémoire. 

Rencontrant, le 14 août 1763, d'Etigny à Compiègne, 
le Maréchal lui avait manifesté son inlenlion, quand 
il irait présider, pour la seconde fois, les Etats de Né- 
bouzan, de s'arrêter à Bagnères de Luchon, ct d'y 
passer une saison, Le lendemain, l'intendant écrivait 
à son secrétaire et l'invitait à faire diligence, en vue 
de l'arrivée prochaine du gouverneur. Les voies de 
communication, jusqu'alors aussi peu nombreuses 
qu'inaccessibles, devaient être augmentées ou amé- 
liorées ; il fallait, en outre, choisir à Luchon pou 
Mr* Rousse une maison spéciale et adaptée « à ses 





1: Eu 1702, dans sa premitre visite à Bagnères, Richelieu, qui 
ne savait se passer de l'éternel féminin, avait eu, pour compagne 
de voyage, la duchesse de Lauraguais, cette vieille amie si intelli- 
gente et si dévouée (Le Maréchalde Richelieu, pp, 301-303). Faucher, 
«commissaire des guerres et secrétaire du gouvernement », 
avait écrit de Barèges, le 11 juin 1762, aux maire et consuls de 
Bagnères de fournir «le logement et les écuries nécessaires aux 
cocher, domestiques et chevaux », que le Maréchal envoyait dans 
celle localité pour le service de Madame la duchesse de Laura- 
guais. Faucher priait la municipalité de « procurer au cocher les 
foin, paille et avoine, dont il aurait besoin » el qu'il « devait payer 
comptant, mais de manière qu'on n'en surfasse point le prix », 
ce que les autorités de la ville éviteraientuen ayant pour agréable 
de se régler suivant le cours ordinaire » — toujours celle pointe 
dc lésinerie, contrastant avec les folles prodigalités du grand 
seigneur, que lui ont si souvent reprochée ses conlemporains ! 

Dans une autre leltre, adressée aux consuls de Barèges par 
ceux de Bagnères, ces derniers leur accusent réception d'une 
« chaise à porteur », que, « par ordre », on laissa à la « commo- 
dité » de la duchesse, 

Nous devons à l'obligeance, tujoirs. en éveil, du docteur 
Molinéry, cette double communication, qu'il a bien voulu relever 
pour nous dans les archives de la famille Dumoret, de Bagnères. 
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pelites commodités. » Le secrélaire de l'intendant 
devrait également préparer d’autres logis pour l'évêque 
de Bazas et pour plusieurs gentilshommes, que le Maré- 
chal amènerait avec lui, logis qui nécessileraient un cer- 
tain confortable faisant défaut d'ordinaire en ce pays. 

Tous les habitants, et parmi eux les Lassus, famille 
de fonctionnaires fort estimés dans la région, s'em- 
ployèrent de leur mieux à réaliser ce programme. C'était 
surto®t les chemins qu'il s'agissait de rendre prati- 
cables. Seuls pouvaient alors s'engager dans les fon- 
drières, représentant les routes, des chars à bœufs 
garnis de fauteuils ou de chaises, qu'abritaient des 
tentes de toile et qui « mettaient cinq à six heures pour 
faire péniblement trois lieues » ; ou bien il fallait sc 
risquer sur des « chaises étroites à deux places que 
irait un cheval conduit à la main » et suivies par des 
paysans, tout prêts, en cas d'un accident... impatiem- 
ment désiré, à donner un vigoureux coup de main 
contre un bon pourboire. 

Grâce à l'infatigable activité déployée par le subdé- 
légué, le secrétaire et les agents de M. d'Etigny, les 
routes devinrent à peu près carrossables ; et M"° Rousse 
y put précéder de quelques jours l'arrivée du maître 
à Luchon, où elle trouva vraisemblablement ses « pe- 
tites commodités. » 

Quant à Richelieu, après avoir passé la nuit du 
18 septembre, chez M. de Lassus-Camon, à Mon- 
tréjeau, dont les consuls et les deux pièces de 
canon saluèrent, successivement ou simultanément, 
de salves de discours et d'artillerie, la présence du 
Maréchal, celui-ci fit son entrée à Luchon, dans un 
carrosse attelé de six chevaux qu'escortaient la maré- 
chaussée et une compagnie de milice. 
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La saison de Richelieu dura du 19 septembre au 
21 octobre. 

« Nous recevons ici des montagnes de placels, » écrit 
M. Faucher, le secrétaire du gouverneur. Le Ma- 
réchal était descendu chez M. de Lassus : il y fut re- 
joint par son cousin, le duc d’Aiguillon. Ce furent 
des excursions sans fin dans les hautes vallées ; ei 
chacun de vanter la bonne grâce et la séduction de 
Richelieu, très empressé, d’ailleurs, à remercie’, avec 
ses invités, M. de Lassus de sa large hospitalité. 

Le séjour du gouverneur à Luchon contribua puis- 
samment à la transformation que d'Etigny rêvait pour 
la station balnéaire. L'installation de celle-ci, datant du 
xvn° siècle, était des plus primitives. L'établissement 
comprenait, d’après M. de Frondoue, « une série de 
petites chambrettes qui sont de véritables trous de six 
pieds en carré, où il y a seulement, en quelques-unes, 
quelques petits carreaux. En chacune, il ÿ a deux ou 
trois planches jointes ensemble sur lesquelles on peut 
mettre un matelas pour y faire suer ceux qui s’y bai- 
gnent. » 

Avant l’arrivée de Richelieu, le subdélégué de Gas- 
cogne, M. de Lassus, avail commandé ct payé 38 livres 
des « auges ou baignoires neuves ». Le Journal de Mé- 
decine de Paris de 1763 célébra, en termes enthou- 
siastes, l'influence bienfaisante de l'illustre visiteur 
sur le développement de la station : « Richelieu, écrit 
ce périodique, dont l'esprit est fait pour les sciences, 
comme son cœur pour l'humanité, voulut que ces 
observations (les méthodes de traitement et les cas de 
guérison) fussent rendues publiques : ilstimula le zèle 
de Campardon, pharmacien-chirurgien de Massaube, 
attaché aux bains comme chirurgien en chef de l'hôpi- 


Google 


LA VIEILLESSE DE RICHELIEU 27 


tal, et approuva le choix de Barrié, médecin de Saint- 
Béat comme inspecteur des eaux ; et Champmartin, 
pharmacien titulaire, fournit des médicaments aux 
paüvres pour une indemnité de 200 livres! » 

Ainsi patroné, Bagnères de Luchon devait voiraffluer 
à ses sources, chantées dans un poème en l'honneur 
de Richelieu, une clientèle de première distinction : 
M:* de Pompadour et la princesse de Ligne, les princes 
Camille de Rohan et de Lambese, les ducs de Mouchy 
et de Maillé, tes comtes d’Aranda et de Noé, la com- 
tesse de Brionne. 

Avant de partir pour Saint-Gaudens, Richelieu avait 
écrit, le 19 octobre, au subdélégué, M. de Lassus : 

« J'ai fixé l'ouverture des Etats de Nébouzan au 23. 
Je vous verrai la veille ; et M. votre frère veut encore 
que j'aille vous incommoder et vous demander à 
souper. Je serai charmé de pouvoir vous dire combien 


je suis sensible à ses allentions et aux vôtres et vous 


1. Richelieu avait une prédilection toute particulière pour les 
stations balnéaires de son gouvernement. C'est ainsi qu'en août 
159 il se trouvait à Bagnères de Bigorre, en compagnie du juif 
Abraham Gradis, sur qui M. Jean de Maupassant. bibliothécaire 
de la ville de Bordeaux, a publié une fort intéressante monogra- 
phie en 1g17, sous ce titre : Un grand armaleur dé Bordeaux. 
Gradis annonce, dans une leltre antographe du 5 août 1759, que 
sa femme et lui, descendus à Bagnères de Bigorre, y voient 
fréquemment le Maréchal et vont diner ce soir même chez lui. 
Richelieu protégeait les Juifs de Bordeaux, d'autant, qu'à cer- 
taines heures difficiles de son existence, il avait eurecours à leurs 
bons offices. Il était animé des mêmes sentiments à l'égard des 
médecins, dont il réclama si souvent les conseils et les remèdes. 
Et sa bienveillance était acquise. à tout ce qui touchait aux 
sciences médicales, Il y croyait trouver le secret de l'éternelle 
jeunesse et favorisait de ses deniers les recherches d’une chimie, 
voisine plutôt de l'alchimie, au mème litre que les publications 
artistiques de Gauthier-Dagoty, le célèbre « graveur-anatomiste », 
dont les planches sont des chefs-d'œuvre. 
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renouveler l'assurance de mes sentiments d'estime 
et d'amitié. » 

D'autre part, Faucher, qui élail allé faire un tour à 
Saint-Gaudens, en avait expédié ce message au Lassus 

‘ de Montréjeau : 

« J'ai trouvé qu'il nous manquait encore bien des 
objets et particulièrement le linge de ‘table : M. votre 
frère, qui est encore à Bagnères de Luchon, nous serait 
encore ici, comme il l'a élé ailleurs, d’un grand se- 
cours, Ne voudriez-vous pas, Monsieur, le suppléer 
dans cette conjoncture ? 

« Le Consul de Saint-Gaudens, porteur de la pré- 
sente, se chargera de tout le linge de table que vous 
pourrez lui procurer, et ils'obligera, de même, de vous 
le faire reporter à Montréjeau, après le départ de M. le 
Maréchal. Quinze ou vingt douzaines de serviettes, 
tant grosses que fines, et des nappes à l'avenant, nous 
seraient fort nécessaires. 

« Ilne me fut pas possible, hier, en passant sous vos 
murs, d'aller vous rendre mes devoirs. Je m'en acquit- 
terai, la semaine prochaine, en allant à Tarbes et je 
serai très flatié de vous renouveler moi-même les assu- 
rances du respectueux altachement, etc. » 

Le même cérémonial que celui de 1762, attendait le 
gouverneur, dès son entrée sur le territoire de Saint- 
Gaudens. Les consuls le reçurent « en chaperon, au 
son des fifres et des tambours. » Les chanoines se 
tenaient à l'entrée de la collégiale, mais on ne chanta 
pas de Te Deum celte année-là : M. de Lastic, l’évêque, 
était toujours absent. Les Elats s’ouvrirént après la 
messe solennelle ; et cetle première séance présenta 
plus d'intérêt que celle de 1762. Cette fois, ce fut le 
procureur du roi qui « représenta les besoins de l'Etat » ; 
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l'abbé de Nizors reprit son antienne de l’année précé- 
dente sur les misères du pays de Comminges: Puis 
l’Assemblée se mit en devoir de préparer les bases de 
l'impôt, dont les Etats avaient le droit; suivant leurs 
privilèges, de fixer eux-mêmes le montant. Alors 
Richelieu intervint: en r762, un poète du cru, l'abbé 
Bordages, curé d’Estambon, avait lu un éloge étour- 
dissant du Maréchal, qu'il mêlait, par une singulière 
association d'idées, à des histoires de brigands, dont 
l'abbé de Nizors avait renforcé son lamento sur la déso- 
lation générale de la contrée. Ce fut alors -que le duc 
demanda si les mesures préconisées et prises vraisem- 
blablement pour exterminer cette horde de bandits, 
n'avaient pas été couronnées de succès. Puis il aborda 
un sujet plus sérieux, en faisant allusion à la Sociélé 
d'Agriculture qui s'était constituée, au mois de mai 
1562, sur l'initiative de l'intendant, et dont les 
membres étaient désignés, entre autres, son subdé- 
légué, M. de Lassus; que d'Etigny félicitait pour son 
zèle. 

Après avoir visité, le 25 el le 26, le Couserans, Ri- 
chelieu était venu se reposer deux jours à Montréjeau, 
chez M. de Lassus, qui lui demanda la permission, 
à la fin du souper, de lui présenter les députés des 
paroisses et communautés désireux de lui offrir leurs 
hommages : — De grand cœur, fit le Maréchal, mais à 
quoi bon, à pareille heure? 

Et, soudain, sur un signe de l'amphitryon, se déplaça 
instantanément un panneau mobile (on aimait alors 
ces ingénieuses surprises) pour laisser voir sur une 
cstrade, magnifiquement illuminée, les syndics ‘et 
consuls des localités voisines en habits de fête ; et l'un 
d'eux harangua (encore!) le Dieu du jour, qui se déclara 
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infiniment flatté d'une manifestation. dont la forme 
théâtrale dût lui être particulièrement agréable. 


Les déplacements et villégiatures de M. le Gou- 
verneur ne se terminaient pas toujours aussi bien. 

Dans son affirmation, si fréquemment répétée, du 
principe essentiel de la monarchie absolue, il faut faire 
la part de l'égoïsme du grand seigneur, pouvant appré- 
hender que la diminution d'une autorité, qu'il estimait 
supérieure aux droits mêmes de l'humanité, n'entrainât 
l’amoindrissement des privilèges de sa propre caste. 

Mais, à se prétendre aussi infaillible et aussi intan- 
gible que le roi lui-même, il n'en était plus à compter 
ses abus de pouvoir, en contradiction flagrante avec 
ces velléités de libéralisme si fort encensées par Vol- 
taire. L'histoire de ses démêlés avec la ville de Li- 
bourne, aux porles de Bordeaux, en comparaison des 
régions lointaines où nous l'avons vu si fort adulé, 
ne démontre que trop les erreurs funesles de cette fausse 
interprétation du principe d'autorité, quidevaientperdre 
À jamais l’ancien régime. 

Le point de départ des multiples conflits, dans les- 
quels Richelieu témoigna une fois de plus de son 
humeur despotique, était antérieur à la prise de pos- 
session par le Maréchal de son gouvernement de 
Guyenne. S'il restait intraitable sur les droits indéfec- 
tibles dela couronne, il neles séparait pas, dans l'espèce, 
de ses propres intérêts auxquels il associait ceux du 
roi. 

L'habile inlendant de la province, Tourny, que re- 
greltèrent, un peu tard, ses administrés. avait fait éta- 
blir une nouvelle voie de communication de Bordeaux 
à Paris par Libourne, Périgueux et Limoges, sur des 
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terrains appartenant, du port d’Auguieux à Saint-Par- 
dou, au Maréchal de Richelieu!. Pour utiliser cette 
route, il fallait rendre plus facile le passage de la rivière 
de l’fsle ; et le service de la navigation n'avait alors à 
sa disposition que des bateaux insuffisants et des marins 
inexpérimentés. 

En conséquence, Richelieu soumit à Louis XV un 
mémoire dans lequel il proposait l'emploi de bacs 
assez résistants pour transporter, en toute sécurité, 
voitures et chevaux, et dirigés par des professionnels 
connaissant bien leur métier. [L payerait, de ce fait, au 
roi une redevance annuelle de dix louis ; mais il récla- 
merait, par contre, un droit de péage, comme compen- 
sation des frais que nécessiterait l'entretien des ports 
d’Auguieux et de Libourne (1752). 

La jurade (la municipalité) repoussait cette propo- 
sition que Richelieu prétendaitjustifier par [a fréquence 
des naufrages au passage de l'fsle, alors que ses adver- 
saires en niaient l'existence. Préférant, comme ils le 
devaient, disaient-ils, les intérêts de la ville à ceux du 
Maréchal, uniquement soucieux d'augmenter ses reve- 
nus, ils demandaient à jeter sur la rivière un pont, dont 
ils s'engageaient à payer les frais par le prélèvement 
d'une contribution sur les droits perçus au bureau de la 
comptabilité de Libourne. 

Tel fut le début d'une procédure qui dura six années. 
Le 4 mars 1755, le Maréchal obtint du Conseil d'Etat 


1. Guinonie, Hisiotre de Libonrne (3 vol., 1845), {. T, pp. 328 et 
suiv, — Tourny mit celte portion de route à la charge de 
Libourne : elle était pavée en 1784 ;et, de ce fait, chaque habi- 
tant était imposé de r livre 10 sous : cette contribution était 
encore exigée en 1793. Richelieu, on le sait, avait d'importantes 
propriétés à Fronsac, sur le plateau qui domine Libourne, 
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l'autorisation d'établir des bacs pour le passage de 
T'Isle, sous la réserve que le roi pourrait ultérieure- 
ment faire construire un pont, sans que le duc de Ri- 
chelieu ou ses descendants eussent le droit de lui 
réclamer des dommages et intérêts. 

Le propriétaire de Fronsac n’y fit aucune objec- 
lion, mais continua la lutte contre la ville de Li- 
bourne. La Cour des Comptes décida d'ouvrir une 
enquête de commodo et incommodo. Et, naturellemient, 
les jurats déclarèrent que le système des bacs était in- 
commode et de plus préjudiciable « aux intérêts de 
Sa Majesté et du bien public. » Aussi la Cour, qui 
n'étail pas fâchée de jouer ce bon tour à Richelieu, 
se refusa-t-elle à entériner les lettres-patentes qu'il 

+ devait à la décision du Conseil d'Etat. Le Maréchal en 
appela aussitôt, par deux requêtes successives, à cette 
dernière juridiction, qui, s’autorisant de l'approbation 
donnée par d’autres municipalités au projet de Riche- 
lieu, confirma, en 1757, son premier arrêt et con- 
damna aux frais de l'instance le maire et les jurats 
de Libourne. 

Enfin la Cour des Comptes et le parlement de Bor- 
deaux enregistraient, l'une le 14 mai 1758, et l'autre 
le 25 novembre, les lettres patentes, qui consacraient la 
victoire de Richelieu, alors gouverneur de la Guyenne. 

Déjà, Tourny, avant cette sanction officielle, avait 
engagé la jurade à se désister de toute action contre 
un grand seigneur, dont la protection pouvait assurer 
à la ville de notables avantages. Et, de fait, lecommerce 
de Libourne devint, par la suite, plus facile, grâce à 
l'établissement des bacs. 


1. Tourny ne donna sa démission d'intendant qu'en 1758. 
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Les jurats finirent par comprendre que vouloir pro- 
longer le combat, c'était, en dépit même de leurs 
droits, recommencer la lutte classique du pot de terre 
contre le pot de fer. Aussi vinrent-ils saluer le Ma- 
réchal et solliciter sa protection, lors de son entrée 
officielle à Bordeaux comme gouverneur de la province. 
Richelieu leur obtint des lettres-patentes qui donnèrent 
le droit à Libourne de commercer avec les colonies. 
Ce fut alors qu’il mit la Guyenne en état de défense 
contre une agression éventuelle des Anglais et qu'il 
forma dans chaque ville des compagnies de Volontaires. 
La première organisée fut celle de Libourne, dite des 
Volontaires de Richelieu ; la seconde celle de Bordeaux, 
la troisième celle de Fronsac !. 

Le 3 juillet 1758, le Maréchal recevait, à son château 
de Fronsac, les délégués de la jurade de Libourne qui 
lui demandèrent la permission de l'accompagner pour 
son entrée solennelle dans la ville. 11 s’y présenta, 
monté sur un cheval magnifiquement caparaçonné et 
suivi d’un nombreux et brillant cortège de gentils- 
hommes. Autour de Richelieu cavalcadait la députation 
des jurats. Jean Lemoine, maire de Libourne et lieu- 
tenant-général de la sénéchaussée, venu au-devant du - 
gouverneur de la province, lui offrit la main et le 
conduisit jusqu'aux pieds d’une estrade, sous un arc 
de triomphe, dressé à l'entrée du grand port. Là, sur 
un fauteuil, couvert d’un tapis de velours bleu bordé de 


1. Guinodie, dans son Hisloire de Libourne, donne de très 
curieux détails sur la constitution de ces milices, dont Richelieu 
s'occupait si sérieusement, qu'il adressait. le 31 juillet 1758. de 
véhéments reproches à la noblesse pour son indifférence devant le 
péril. 
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crépines d'argent, que surmontait un dais en damas 
blanc, Richelieu prit place. Lemoine lui présenta les 
clefs de la ville sur un plateau d'argent. Le Maréchal 
les toucha et les remit au maire, en lui disant « qu'elles 
ne pouvaient être dans de meilleures mains pour le 
bien du service du roi et la sûreté des habitants. » 
Lemoine descendit alors sur La troisième marche de 
l'estrade, pour commencer une harangue à l'adresse 
du Maréchal, qui l'invita aussitôt à l'achever près de 
luit. 

Cette réception quasi-royale valut à la ville, en- 
tr'autres faveurs, l'exemption de certaines charges 
militaires, partant bien des jalousies : les- paroisses, 
grevées des contributions qui avaient jusque-là in- 
combé à Libourne, protestèrent énergiquement, et 
fort inutilement, contre ce supplément d'impôts. 

Mais Libourne allait bientôt avoir son tour : tant il 
est vrai que le symbole de la roche Tarpéienne, voisine 
du Capitole, n'est pas un vain mot! 

Tant il est vrai, également, que la présence, continue, 
d'un grand seigneur au milieu de petits bourgeois, 
n'est pas toujours, pour ceux-ci, un gage certain de 
sécurité et de prospérité ! un fabuliste génial ne l’a que 
trop bien démontré. 

1. Nous renvoyons au livre de Guinodie (t. I, pp. 328-336) pour 
la suite de cette cérémonie dont le programme, aussi pompeux 
que compliqué, était réglé conformément au protocole du temps 
et comportait défilé à travers les rues de Libourne jusqu'à l'Hôtel- 
de-Ville, réception et harangues dans la salle du Conseil, collation 
lunch traditionnel), nouvelle promenade dans les divers 
quartiers de la ville, revue des Volontaires de Richelieu, visite des 
travaux du grand port, passage de l'Isle et retour à Fronsac. Ce 
serait d'ailleurs une répétition, à fort peu près, ducérémonialque 
nous avons signalé lors de l'entrée du Maréchal dans le Nébouzan. 
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Fronsac, quand Richelieu séjournait dans son gou- 
vernement de Guyenne, était devenu la villégiature 
préférée du Maréchal. En son honneur, les Bordelais 
avaient renoncé aux conditions qu'ils avaient posées, 
le jour où il avait acheté le château de Fronsac, 
« qu'aucun édifice ne serait construit sur ce tertre. » 
Et Richelieu s'était empressé d'y faire bâtir une maison 
à l'italienne, avec une superbe salle, « parquetée, 
lambrissée et plafonnée de glaces !. » 

« Ce fut l’idée d’un homme de goût, écrit Jouannet, 
d'un épicurien aimable, que celle qu’eut le vainqueur 
de Mahon de se construire une demeure sur la hauteur 
jadis fortifiée par Charlemagne. Gn trouverait en effet 
difficilement une position plus belle : de là vous dé- 
couvrez à vos pieds Libourne, son port, ses vaisseaux 
moins nombreux qu'autrefois, ses promenades que 
planta l'immortel Tourny, ses murs, ses édifices, dont 
l'air de jeunesse semble vous rapprocher du siècle 
des Edwards. À gauche, vous suivez jusques vers Cou- 
tras la paisible et silencieuse vallée de l'Isle... À droite, 
s'offre la Dordogne, ses longs replis au milieu d’un 
océan de verdure, et l’Entre-deux-mers avec ses collines 
aux formes indécises, ses agrestes villages, ses blancs 
hameaux et ses châteaux ruinés. Au couchant, ce sont 
d’autres tableaux, les célèbres vignobles de Canon, les 
frais ombrages de Saint-Germain et cette suite de 
coteaux dont les angles saillants et rentrants dessincnt 
le cours dé la Dordogne, en fuyant avec elle à perte de 


1. Guivonir, Histoire de Libourne, t. IL, pp. 197-198. — C'était 
‘un pavillon carré, dont, au dire de Faur (Vie privée, t. IL, p. 209), 
une fort jolie veuve de 22 ans faisait les honneurs. Sur cettedonnéc 
Faur édifie un interminable roman. 
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vue. Un horizon sans bornes ‘environne presque de 
lous côtés ce vaste panorama, l'un des plus riches que 
l'œil de l’homme puisse contempler !. » 

Malheureusement Richelieu n'était pas tellement 
captivé par le charme de ce spectacle enchanteur, 
qu'il en oubliât l'attrait de perspectives beaucoup 
moins poétiques, créées par son imagination perverse 
et ne rappelant que trop le mauvais plaisant, mali- 
cieux et taquin, dont les procédés vexatoires surpre- 
naïent si désagréablement ses administrés. Des docu- 
ments recueillis par l'historien Jobez sur les agissements 
de ce gentilhomme, que nous avons vu cependant si 
courtois et si gracieux, lors de son entrée à Libourne, 
nousl'y présentent, un peu plus tard, sous un tout autre 
aspect : rien ne peint mieux les écarts arbitraires, moins 
violents que facétieux, d'une humeur fantasque, à 
laquelle ne coûtait aucune contradiction ?. 

Ce fut ainsi qu'à Libourne, Richelieu résolut, un 
jour, à sa façon, et avec la plus rare désinvolture, ce 
problème du partage des terres, qui agite, aujourd’hui 
encore, tant de faibles esprits. Suivi des jurats, il s'était 
arrêté en dehors du port Saint-Louis et du grand port, 
puis, de la badine que balançait sa main, il avait tracé 
sur le sol divers emplacements, ct nommé, d’une voix 
raillcuse, les personnes auxquelles il accordait ces 
terrains, à titre de gratification, en ajoutant : — 
« J'espère, Messieurs les jurats, que vous n'y ferez 
faute. » 


1. Jouaner, Nolice sur Fronsac (Musée d'Aquitaine, t. Il, 
p. 80), cité par Guinodie. 
2. Jonez, La France sous Louis XV, 1. V, pp. 229 et suiv. 
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Mais Boutin, le nouvel intendant de Bordeaux, 
apprenant ces largesses, défendit aux jurats d'en 
opérer la répartition, avant que le « Conseil de Ville » 
n'eût été réuni pour se prononcer sur la décision du 
gouverneur. Richelieu, avisé, en écrivit à la munici- 
palité de Libourne, l’assurant dé tout son mépris pour 
«le petit Boutinet. » Le véritable grief du Maréchal 
contre l’intendant, c'est que ce fonctionnaire, ayant 
offert un grand dîner au Gouverneur, avait négligé de 
comprendre l’inévitable M* Rousse, parmi les dames 
de Bordeaux qu'il avait invitées, le même jour, à sa 
table 1. 

Ta belle villa de Fronsac était le théâtre d'excen- 
tricités d'un autre genre. Les dames de Bordeaux ct 
de Libourne s’y rendaient avec empressement, sur 
l'invitation du Maréchal, y soupaient le plus galam- 
ment du monde et si fréquemment que des chansons 
satiriques vinrent, un jour, les « rappeler à la pudeur. » 
Les maris firent la sourde oreille ; mais les femmes 
se fâchèrent et. retournèrent dans le salon des glaces, 
non plus pour y souper, mais pour demander raison 
à leur amphitryon de l’insolence du chansonnicr. 
Richelieu parut tout surpris et voulut connaître le 
corps du délit. L'une des dames fut assez naïve pour 
lire à haute voix la pièce incriminée ; mais quand 


1. Comme nous l'avons déjà remarqué, (Le Maréchal de Riche- 
lieu, édition Emile-Paul, p. 120), l'insolence de ce gentilhomme. 
d'une galanterie si raffinée, touchait parfois à la goujaterie. 
L'intendant de Bordeaux disant devant lui qu'il voulait prendre 
des mesures de rigueur contre les filles qui pullulaient dans la 
ville : Pourquoi des exceptions ? fit Richelieu. Toutes les 
Bordelaises méritent le mème traitement : il faut donc les mettre 
toutes sous les verrous ; fermez les portes de Bordeaux. 
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elle fut arrivée au couplet où elle était plus particu- 
lièrement visée: — Ah! s'écria Richelieu, avec cette 
impertinence narquoise qui le earactérisait, ah | que 
c’est plaisant, que c'est plaisant ! 

Toutefois, par manière de correctif, il daigna pro- 
mettre aux plaignantes de punir leur détracteur ; nous 
ignorons s'il tint ses engagements ; mais, le lendemain, 
il jouait une nouvelle parade à Libourne, pendant 
qu'il y présidait à la nomination des officiers de la 
milice bourgeoise. Ce fut lui qui les désigna, en 
les menaçant, s'ils refusaient, de la prison. Et, à chaque 
prestation de serment, il fredonnait le dernier vers 
d'un refrain à la mode: « El est pris ! Il est pris! n 
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CHAPITRE II 


Richelieu del Académie française et. d'autres Académies, — 
Sa prédilection pour l'œuvre de son orrière-grand-oncle. 
— Libéralisme de la première heure : vénération de 
Richelieu pour Fabbé de Saint-Pierre. — Brouille 
passagère avec Voliaire : la correspondance, reprise 
entre les deux amis, vise fréquemment les élections acadé- 
miques. — Comment Voltaire fait triompher, au détri- 
ment dus Président de Brosses, la candidature de Gaillard 
et «omment cebsi-ci remercie Richelieu. — Le « doyen de 
l'Académie » combat, par contre, la candidature de d’ Alem- 
bert, proposé comme secrétaire perpétuel. — Bertrand 
et Raton : plate vengeance du géomätre-philasophe contre 
la « vieille poupée de» Voltaire : incident de la tragédienne 
Raueourt. — Echec de la Harpe et couplets de Tressan. 


Ces gamineries de mauvais aloi n'excluaient pas 
cependant chez Richelieu des aspirations d'an ordre 
plus élevé, qui durent à son esprit alerte, autant qu'à 
son goût éclairé, de pouvoir s produire en pleine 
liberté, surtout depuis son éloignement des affaires. 

Nous voulons parler de la proteetion active, et 
même passionnée, qu'il accorda am culte des lettres, 
aux travaux du théâtre, aux créations des beaux-arts, 
dans leurs manifestations les plus diverses. 

Les sociétés savantes de Pasis ef de province. wigno- 
raient pas combien Richelieu était flatté de Leur appar- 
tenir, quand elles sollicitaient honneur —— qu’il ne 
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leur refusa jamais — de le compter parmi leurs mem- 
bres. Le Président Barbot, direcleur de l’Académie de 
Bordeaux, écrivait au Comte d'Eu, le jour où il appre- 
nait que ce prince avait pour successeur au gouverne- 
ment de Guyenne le duc de Richelieu : « Vous avez 
gouverné la Guyenne, pendant tout le temps que vous 
y avez resté. M. le Maréchal de Richelieu est nommé 
à présent pour gouverner ; et j'espère qu'après votre 
empire, il n’y en aura pas de plus doux que le sien. 
Nous l’attendons avec une vive impatience : et pour 
moi, je serai charmé d'écouter l'homme de France qui 
a le plus d'esprit... » 

Cette fin de... couplet n'était pas précisément un 
compliment pour le Comte d'Eu; mais, au fait, ce 
prince du sang était-il de l'Académie de Bordeaux ? 
Richelieu en fut proclamé le « protecteur », le 
27 août 1758 ; il est vrai que le même président Barbot 
avaitamorcé, en 1756, l'élection par cette épître au Maré- 
chal : « Toute la France applaudit à vos triomphes ; 
la noblesse de Guyenne y est encore plus sensible. 
On avait beau me parler des difficultés du siège de 
Port-Mahon; j'ai toujours cru que vous veniez à bout 
de tout ce que vous entrepreniez 1... » 

Notons, par parenthèse, que cette ténacité tournait 
volontierstrop viteà l’entêtement, même dans les discus- 
sions académiques : l'humeur autoritaire du Maréchal 
s'échappait en critiques acerbes, ou se trahissait par 
de tyranniques exigences ; maisil avait souvent raison ; 
et sa générosité, malgré quelques défaillances, heureu- 
sement très rares, savait faire oublier des incartades 
dont il ne mesurait pas toujours la portée. 


1. Raymond Céuesre, Voyage (inédit) du due de Richelieu de Bor- 
deaux à Bayonne, par RuLaière, 1852, t. LXXV et suiv. 


Google 


LA VIEILLESSE DE RICHELIEU 4T 


Ses relations, si fréquentes avec l'Académie. Fran- 
çaise, portent l'empreinte de cette originalité parfois 
incohérente, dont nous avons déjà cité plusieurs exem- 
ples. Elles se ressentirent, pendant les premières 
années qui suivirent sa réception, de la fougue d'un 
caractère jeune, impétueux, impatient de toute injus- 
tice. Le nouvel élu ne s’avisa-t-il pas de vouloir 
ramener au bercail académique l'abbé Castel de Saint- 
Pierre, qui en était exclu depuis dix ans? Il fallut, 
pourqu'il abandonnât un projet susceptible d'humilier 
l'amour-propre de ses confrères, que l'abbé d'Olivet 
lui fit lire deux harangues prononcées lors de l'expul- 
sion de «cet homme de bien», le plus endurci 
des pacifistes. Richelieu n’en avait pas moins voué 
une très vive sympathie à l’annonciateur, mé- 
connu, de la Société des Nations, qu'il appelait « le 
secrétaire d'Etat de la République de Platon », et le 
faisait assurer par l'abbé de Saint-Rémy, à l'époque de 
son ambassade à Vienne, de l'admiration du prince 
Eugène pour le Discours sur la Polysynodie — complé- 
ment du Traité de la paix perpétuelle — considéré comme 
un pamphlet révolutionnaire : « Si tous les monarques 
étaient sages, disait l’illustre général, ils adopte- 
raient ce projet 1. » 

Nous savons que Richelieu ne partagea pas depuis les 
idées du prince Eugène et qu'il se montra, au con-, 
traire, dans le sein même de l'Académie, un partisan 
très résolu du principe de l'autorité royale, si âpre- 
ment discuté par l'abbé de Saint-Pierre ?. 


1. 4. Drouer, L'abbé de Saint-Pierre, 1912, pp. 75, 140, 329. 

2. L'abbé Irénée Castel de Saint-Pierre — qu'il ne faut pas 
confondre avec l'auteur de Paul el Virginie, — lançait, en effet, 
après Leïbnitz, l'idée de la Société des Nations, représentée par un 
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H suivait, avec un intérêt soulenau, quandik ne 
les dirigeait pas, les élections académiques : pour les 
influencer, il visitait en grand équipage ses confrères 
etles traitail fastueusement; mais, depuis qu'il avait 
fait triompher, en avril 1746, l'élection de Voltaire, 
il se déterminait le plus souvent, dans le choix des 
candidats aux fauteuils tradilionnels, d'après les. 
conseils ou les observations de son grand ami, ke 
philosophe. 

À vrai dire, après son départ de Varmée, sa corres- 
pondance avec son panégyriste perpétuel avait sabi 
une soudaine interruption. Voltaire avait hélas ! oublié. 
la fière déclaration qu'il avait faite, le 11 septem- 
bre 1723, à son confident Thieriot, lorsqu'il ui écri- 
vait: 

« Je suis éonné de la colère de M. de Richelieu ; je 
lui dois de l'amitié et non de l'asservissement ; et s'il 
en exigeait, je me lui devrais plus rien. » 

Or, lorsque, en novembre 1757, le Maréchal avait 
brusquement cessé tout échange de lettres avec Vol- 
taire, celui-ci s’en plaignait à d’Argental. sur le mode 
mélancolique : « M. le Maréchal de Richelieu me 
boude et ne m'éerit point : il trouve mauvais que je 
n’aie pas fait cent lieues pour l'aller voir. » H se moætre 
encore plus dolent dans une lettre à M= de Grafägny, 
qui avait eu, le 32 mars 1758, la visite de l'imgrat : « Je 
ne puis pas.nve vanter à vous de recevoir de ses lettres, 


Conseil amphiclionyque, qui devait juger, sans appel, tous les con- 
flits européens, dans l'intérêt de la paix perpétuelle. Ce fut, sur 
1e réquisitaire du Cardinal de Polignac, que, le 5 mai 1718, l'abbé 
de Saint-Pierre futexclu de l’Académie parle vote de sesconfrères, 
pour avoir jugé sévèrement, dans son discours sur Le Pobsmodie: 
certains acies du gouvernement de Louis XIV, 
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comme vous vous vantez de jouir des charmes de sa 
conversation ; il m'a abandonné... Il m'avait donné 
rendez-vous à Strasbourg... et depuis ce temps-là, il a 
eu La barbarie de ne pas m'écrire... » 

La conversation. épistolaire entre les deux amis ne 
devait reprendre qu’à la fin de janvier 1760. Et comme 
alors Voltaire lui envoie à toute volée l'encensoir ! Il 
rappelle au Maréchal, et dans quels termes ! Gênes, 
Port-Mahon, Closter-Seven : 

« Je ne conçois guère comment on laisse inulile le 
seul homme qui ait rendu de vrais services. J'aurai 
du moins le plaisir d'avoir eu raison, quand je vous 
ai regardé comme un homme aussi supérieur qu’ai- 
mable… Quoiqu'il en soit, votre rôle est beau. jouissez 
de votre gloire et riez des sottises d'autrui... » 

Cependant, malgré toutes ces avances, la correspon- 
dance languit encore du fait de Richelieu, Voltaire 
demande des nouvelles de « cet autre négligent», de 
« cet autre Pococurante (insouciant) », à d’Argental : 
« Que fait-il ? Ne le voyez-vous pas ? N'a-t-il pas des 
filles? Ne rit-il pas dans sa barbe de tout ce qui se 
passe?» Les 7 et 11 février 1761, il veul savoir si 
Richelieu est à Versailles et « s’il entrera au Conseil { »; 
et, Le 6 avril, il écrivit à Damilaville : « Je crois qu'il 


1. Certainement, dans le courant de cette année 1761, des intri 
gues de cour durent préparer le relour de Richelieu à l'armée 
car nous trouvons dans le Journal des Inspecleurs de M. de Sarline 
(Paris, 1863) cette information, à la date du 2décembre, de Marais, 
que la bienveiflante familiarité du Comte de la Marche, prince du 
sang, renseignait parfois très sàrement : « On dit que ke Maré- 
chal de Broglie ne commandera plus l'armée, parce que, dit-on, 
ils'est amusé, toute cette campagne, à faire voltiger l'armée en 
pelotons, au lieu de tomber par forcesur l'ennemi. On assure que 
c'est M. le Maréchal de Richelieu qui le remplacera. » 
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n'est que trop vrai que M. le Maréchal de Richelieu 
a donné à Marmontel une exclusion sans retour pour 
l'Académie ». 

Voltaire était dans une profonde erreur. Mais, à 
partir de 1762, il avait reconquis toute son influence 
sur le Maréchal, qu'il appelait « le Doyen» de l’Aca- 
démie. Sa correspondance devient plus intime, plus 
personnelle, plus intéressée. Il en profile pour satis- 
faire ses petites rancunes. 

Or, en 13570, il était à couteaux tirés, à propos de 
querelles de terroir et de doctrine philosophique, avec 
le Président de Brosses, qui sollicitait le siège de 
Moncrif, l'historiographe du roi, « l’historiogriffe », 
disait Richelieu, par allusion au livre des Chats, l’ou- 
vrage, peut-être le moins oublié, de ce précieux, délicat 
et spirituel écrivain. Voltaire recommandait chaude- 
ment au Maréchal l'historien Gaillard contre le Prési- 
dent, qui n'était pas «digne de la protection » de 
Richelieu. Voltaire « en mourrait de chagrin », si de 
Brosses passait : ce magistrat ne l'avait-il pas menacé 
de le dénoncer comme l'auteur d’un livre qu'il n'avait 
pas fait ? «.... On me mande, écritil au duc de Riche- 
chelieu, le 4 février 1771, que mon héros! est à la tête 
d’une faction brillante contre M. Gaillard. Je le supplie 
de descendre un moment du grand tourbillon dans 
lequel il plane, pour considérer que M! Gaillard tra- 
vaille au Journal des Savants depuis vingt-quatre ans, 
qu'il a remporté des prix à l’Académie, qu'il a fait 
l'Histoire de François I“, laquelle est très estimée et 
qu’il n’a fait, ri les Féliches, ni les Terres Australes 
(livres du Président de Brosses). 


1. C'est sous ce nom que Voltaire désigne fréquemment le due 
de Richelieu dans sa correspondance avec lui. 
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+ « L'Europe croit que j'ai beaucoup de crédit sur 
l'esprit de mon héros. L'Europe se trompe, et je lui 
certifierai quand elle voudra, que je n'en ai aucun et 
qu’il passe sa vie à se moquer de moi ; cependant il 
faut qu'il soit juste. 

«Là, mon héros, mettez la main sur la conscience. 
Vous avez fait serment devant Dieu de donner votre 
voix au plus digne, sans écouter la brigue ct les cabales. 
Jugez quel est le plus digne ; et songez à ce que dira 
de vous la postérité, si vous me bafouez dans cetle 
affaire de droit... » Six semaines ap Voltaire 
remerciait le Maréchal d’avoir favorisé l'élection de 
Gaillard ; et, le 21 mars 1771, celui-ci remerciait, à 
son tour, Richelieu, en flétrissant, dans son discours 
de réception, la politique impitoyable du Cardinal, 
dont la mémoire était si chère à son arrière-petit- 
neveu. 

Le 6 avril 1572, Voltaire sollicitait de nouveau le 
Maréchal pour la place de secrétaire perpéluel, au 
profit de d'Alembert, « qui était pauvre et qui: avait 
refusé 5v.000 livres de rente en Russie.» C'était le 
chiffre des émoluments qu'avait offerts l'impéralrice 
Catherine au célèbre encyclopédiste, pour l'éducation 
du grand-duc Paul. D'Alembert fut nommé secrétaire 
perpétuel. 

Mais l’académicien, que la voix publique avait 
désigné comme le successeur légitime de Duclos, ne 
devait nullement son élection au duc de Richelieu. 
Celui-ci, l'avait, au contraire, énergiquement com- 
battue. Il avait même déclaré qu'il la ferait annuler 
par le roi, si d’Alembert était nommé : or, il le fut 
par 17 voix contre l'abbé Batteux, qui n’en obtint 
que 10. Mais, aussitôt, pour parer le coup que lui 
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ménageait le Maréchal, le nouvel élu, qui tenait à ces 
fonctions, d’ailleurs très recherchées, demanda au roi, 
contrairement à tous les précédents, de confirmer sa 
nomination : le prince y consentit; et Richelieu ne 
souffla mot. 

Mais d’Alembert avait sur le cœur l'opposition du 
Maréchal, d'autant qu'il savait fort bien la démarche 
tentée par son ami Voltaire : aussi en conçut-il une 
haine féroce contre le gentilhomme-académicien. 
Toutefois, il patienta près d’une année, avant de la 
satisfaire. IL ne voulait pas que l'opinion pât croire, 
qu'aussitôt le scrutin connu, il avait agi sous l’impul- 
sion de la colère. Il mûrit soigneusement sa vengeance, 
puis la fit éclater dans sa correspondance avec Voltaire 
— le meilleur moyen d'en assurer la publicité dans un 
monde qui s'arrachait, comme au temps de M”* de 
Sévigné, des lettres que leurs informations et leur esprit 
rendaient d'ordinaire si intéressantes. 

D'Alembert pouvait avoir toutes les probités, une 
pureté de mœurs que lui rendait plus facile le calme de 
son tempérament, une indépendance et une droiture 
de caractère, qu'attestait, en manière d'hommage per- 
sonnel, sa raideur d’allures ; mais il lui manquait 
cette aménité bienveillante qui s'entend si bien à 
trouver la clef des cœurs. Il était froid, sec, anguleux, 
ainsi qu’il convient à tout parfait géomètre ; et comme 
il ignorait l’heureux secret de dédaigner les injures, 
il semblait, au contraire, qu'il ressentît plus vivement 
les piqûres d'épingle ou les coups de boutoir, dont 
étaient assaillis déjà les gens de lettres, quand ils 
n'étaient pas les premiers eux-mêmes à s’en gratilier, 
— tant il savait entretenir et prolonger une rancune qui 
ne connut jamais de pardon ! 
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Lisez, parexemple, sa correspondance avec Voltaire ; 
<t vous constaierez qu'il est encore plus irritable, plus 
caustique et plus haineux que l'ermite de Ferney. IL 
n'est pas une de ses lettres où il ne prenne quelqu'un 
à partie, et sur quel ton ! À ses yeux, quiconque n’est 
pas pour l'Encyclopédie, est fatalement contre elle. 
Or, Richclieu n'a jamais dissimulé son antipathie 
contre la coterie des Philosophes et contre la secte des 
Encyclopédisles. Mais c'est à peine si d’Alembert, 
du mois d'août 1752 au mois de février 1773, lance 
quelques traits à l'adresse de Richelieu, dans ses rela- 
tions épistolaires avec son « illustre et vénéré maître » : 
Votre Alcibiade, écrira-t-il, le 20 janvier 1758, à Vol 
taire, « revient (du Hanovre) plus couvert de gale 
que de gloire. » 11 dira encore, en 1765, à propos d'un 
conflit, dont nous parlerons bientôt, conflit au 
cours duquel M" Clairon, cette reine de la 
Comédie Française, quitta pour toujours le théâtre 
de ses triomphes : « Votre Maréchal a tenu une jolie 
conduite ; le procédé est atroce et abominable : aussi 
finira-t-il aux yeux du public par avoir tout l’odieux 
et tout le ridicule de cette affaire... vous avez beau 
faire, mon cher maître, vos vers passeront à la pos- 
térité, mais le nom de votre Maréchal n’y passera pas ; 
on lira vos vers, on demandera qui était cet homme 
et l’histoire dira : Je ne m'en souviens pas... » 

Pour être un excellent mathématicien, d'Alembert 
était un bien mauvais prophète. 

Ses récriminations, déjà très violentes, s'aggravent 
d'épithètes injurieuses et d'accusations outrageantes, à 
partir de février 1773, c'est-à-dire dix mois après 
son élection comme secrétaire perpétuel de l'Académie 
française. 
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Ces véhémentes altaques se succédèrent, coup sur 
coup, durant dix semaines. Or, à cette époque, d'Alem- 
bert et Voltaire sc donnaient réciproquement les 
noms, consacrés par la Fable, de Bertrand et Raton. 
Raton-Voltaire tirait du feu pour Bertrand-d’Alembert 
d'excellents « marrons », autrement dit des pam- 
phlets étincelants de verve et de malice, contre les 
prètres, les grands seigneurs et les parlementaires, 
ennemis des Philosophes et des Encyclopédistes. 
D'Alembert se chargeait de distribuer ces marrons « à 
tous les Bertrands qui les croquaient avec délices » : 
mais il était « presque tenté de gronder Raton de ce qu'il 
fait patte de velours au détestable marmiton Alcibiade, 
le vil et implacable ennemi des marrons, des Ber- 
trands, des Ratons et du Raton même qui ne devrait 
lui présenter la patte que pour l'égratigner. Il est vrai 
que le marmiton Alcibiade a plus la rage que le pou- 
voir de nuire, grâce au profond mépris dont il est 
couvert parmi les marmitons mêmes ; mais c’est une 
raison de plus pour que Raton ne lui laisse pas croire 
qu'on le craint etencore moins pour qu'il le flatte 1.» 

Peu de temps après, Richelieu avait élé le héros, 
bien malgré lui, d'une singulière aventure ?. Invité à 
diner dans une maison, où se trouvent également con- 
viée, en compagnie de plusieurs gens de lettres, une 
débutante de la Comédie Française, déjà célèbre, 
M'° Raucourt, Richelieu reçoit, au moment de se mettre 
à table, une lettre de Voltaire. Sans se préoccuper autre- 
ment de la lire, il la glisse dans sa poche. Au dessert, il 


1. Lettre du 9 février 1758. 

2. Lettre du 27 février 1773. Grimm raconte tout au longl'anec- 
dote dans sa correspondance. — Marrsonau pe Bièvre, Le Mar- 
qui de Bièvre, p. 117. 
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s'en souvient, et la fait passer, toute cachetée, à l’un 
de ses commensaux ordinaires, le marquis de 
Ximénès, afin qu'il lalise à haute voix. Dans cette 
lettre, Voltaire apprenait à son « héros » que M'* Rau- 
court avait été la maîtresse d'un Génevois en Espagne. 
Ximénès obéit au Maréchal : il lit, il lit et soudain s’ar- 
rête ; il était trop tard, et M'° Raucourt, qui jusque- 
là passait pour une vertu farouche, s'évanouit dans les 
bras de sa mère. La bévue était énorme, mais ils 
étaient deux à l'avoir commise : Richelieu, pour 
n'avoir pas parcouru d’abord la lettre, Ximénès pour 
n'en avoir pas omis une ligne. Et comme, vraisem- 
blablement, Vollaire demanda des renseignements, à 
cet égard, à d’Alembert, celui-ci lui écrit, pour le 
rassurer, que « l'hisloire de la lecture n'est pas telle 
que la vieille poupée l’a contée avec candeur à 
Raton... » ; mais il sligmatise, un peu plus loin, le 
Maréchal d'un autr® nom, beaucoup moins anodin et 
qui commence aussi par un p. 

Cependant, comme Raton est malade, « Bertrand 
croirait être cruel de lui ôter sa vieille poupée et d’em- 
pécher qu'il ne s'en amuse et ne la coiffe à sa fan- 
taisie. » Mais le maître d'école reprend tout aussitôt sa 
férule et déclare : « Ce qu'il y a de sûr, c'est que l'His- 
loire de l'Académie ne sera pas dédiée à la vieille 
poupée et qu'il y sera fait mention d'elle comme elle 
le mérite 1, » 


1. Yaines menaces | Nous avons feuilleté l'Histoire de l'Académie, 
par d'Alembert, c'est-à-dire les six volumes qu'il a consacrés à 
l'éloge des Académiciens, morts de 1500 à 1752, préface et aver- 
tissement compris : et, si nous n’y trouvâmes aucune dédicace à 
«la vieille poupée », nous n'y remarquëmes aucune mention 
désobligeante à son adresse. 
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Le 6 avril, d’Alembert renouvelle cette menace à 
l'adresse du Maréchal, qu'il nomme « Alcibiade ou 
Chitdebrand, comme Raton voudra l'appeler. » Et il 
ajoute ces deux lignes qui répondent évidemment à 
un grief souvent formulé par Voltaire contre un débi- 
teur trop souvent en retard : « Je lui pardonnerais s’il 
vous payail ou s’il vous obligeait ; mais j'entends dire 
qu'ik ne fait ni lun ni l'autre. » 

Enfin, le 27 avril, d'Alembert donne le coup de grâce 
aux illusions que se forgea si longtemps Voltaire de 
son prochain retour en France, dù au crédit. et 
aux démarches de Richelieu : « J'ai grand peur que 
vous n'en soyez pour vos caresses el que Childebrand 
ne se moque de vous. Il est trop vil pour élever sa 
voix, dans le pays du mensonge, en faveur du génie 
calomnié et persécuté. » 

Le grand savant, membre de l'Académic français, 
Joseph Bertrand, dont le livre*sur d’Alembert n’est 
qu'un panégyrique continu, ne peut cependant retenir 
une protestation indignée, quand il rappelle avec 
quelle joie insultante l'encyclopédiste accueillit Farrêt 
du Parlement dans le procès de M®° de Saint-Vincent : 
« D'Alembert, dit-il, ose, dans une lettre à Vol- 
taire, rapprocher Mandrin-Childebrand de Cartouche- 
Fréron {.» 

Assurément le Maréchal de Richelieu n'était le 
parangon, ni de la morale, ni de la vert ; mais 
d'Alembert était-il suffisamment qualifié pour dis- 
serter, ex cafhedra, sur des questions aussi délicates, 
lui qui ne rougissait pas, amoureux, transi, de 

‘1. Correspondance d'Alembert avec Volinire. Lettre de Alembert 


du» mai 1777. — Berrraxo (Joseph), D'Alembert, 1889. pp. 
PTATES 
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M'° de Eespinasse, de rapporter de la poste à celte 
amante éplorée les billets de son amant le marquis de 
Mora t 


Lorsque Voltaire, dans sa lettre du 6 avril 1772, 
avait sollicité de Richelieu les fonctions de secrétaire 
perpétuel pour d'Alembert, il lui avait recommandé 
en même temps la candidature académique du « petit 
La Harpe.» La proposition ne laissait pas que d’être 
hasardée. Déjà, en décembre 1770, cet homme de 
lettres, dontles ouvrages élaient plus estimables que 
le caractère, s'était vainement présenté aux suffrages 
de l'illustre Compagnie; au nom de Richelieu et au 
sien propre, Séguier, l'avocat-général au Parlement, 
avait déclaré que tous deux poursuivraient leur radia- 
tion des contrôles de l'Académie, si La Harpe était 
nommé, La Harpe, s'écriait-il, condamné à Bicêtre, 
« où il fut conduit jusqu'à la porte, et de là, par 
grâce, au For-Lévêquet ! » 

Et, de fait, La Harpe dut attendre jusqu'en 1736 
pour pénétrer dans le sanctuaire. 

Richelieu s'était plus particulièrement immiscé dans 
la querelle, qui, en 1571, au dire de Collé, avaittourné 
au schisme, à propos des candidatures Fressan-Roque- 
laure, entre les seigneurs et les dévots d'une part et 
«les philosophes et les physico-athées » de l’autre. 


1. Corué, Journal (éd. H. Bonhomme, 1868, t. ILE, p. 283). — La 
Harpe avait été accusé, alors qu'il était au collège, d'avoir lancé 
(et il s'en défendit assez mal) une satire des plus virulentes contre 
ses professeurs. Ravaïsson, dans ses Archives de ka Bastille (t. XIT, 
P. 454) l'a insérée en même, temps que différentes pièces concer- 
nant cette fächeuse affaire. Etles sont toutes réunies dans le 
carton 2070. des Archives de ls Bastille (manuscrits de la Biblio- 
thèque de l'Arsenal). 
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Richelieu, quoique libre-penseur, estimait la religion 
une institution nécessaire à « la police du royaume » : 
aussi avait-it fait élire contre Tressan l'évêque de 
Senlis Roquelaure. Ce fut, à ce propos, que le candidat 
évincé fulmina une pièce satirique, qui courut tout 
Paris et depuis est restée célèbre. Quelques couplets en 
feront connaître l'esprit et les tendances : 


Vieux Courtisan mis au rebut, 
Vicux Général sous la remise, 

A la cour tu n'es plus de mise ; 

11 l'a fallu changer de but. 

De ton squelette empoisonné 

Le temps a purgé les ruelles ; 

Du jargon d’un fat suranné 

Le temps a délivré nos belles. 
Voltaire est las de te louer, 

Tout le monde est las de t'entendre, 
Tu n'as plus de grâce à prétendre, 
Tu n'as plus de rôle à jouer. 


Il te reste l’Académie ; 

Ettu viens de t'imaginer 

Que ton importante momie 

TLà du moins pourra dominer ! 


Qu'il t'en soit venu la pensée, 

On n’en doit pas être surpris : 
Mercure, avec son caducée, 
Faisait, dit-on, peur aux esprits !. 


1. Collé s'inscrit en faux contre la dernière strophe : Mercure. 
dit-il, conduisait les Ombres aux enfers, mais sans les épouvanter. 
IL ny faut voir que l'allusion des satiriques du temps aux fonc- 
tions, très réelles, exercées trop souvent par Richelieu auprès de 
Louis XV, D'ailleurs Collé attribue la pièce, non pas à Tressan, 
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Tressan devait rester, plus longtemps encore que La 
Harpe, à la porte de l'Académie ; il n'entra dans la 
place qu'en 1780. 


mais à Marmontel : il n'y « reconnait pas la façon de la Harpe à 
qui on la donnait également »(Journal, tome Ill). Voltaire l'en 
défendait dans une lettre à Richelieu, datée du 27 avril 1772 : 
«ces vers impertinents », disait-il, qui lui sont attribués par des 
« cabaleurs, sont d'un homme jaloux de la gloire de Richelieu. » 
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CHAPITRE IV 


rritation et colère de Richelieu qui se traduisent par l'an- 
nulation del élection Delille- Suard: stratégie académique: 
l'abbé de Voisonon vout s'y dérober ; rappol impératif 
du Maréchal ; les chevaux de Nestier. — Illusions de 
Marmontel sur d’ Alembert et sur. la femme de l'En- 
cyclopédiste. — Richelieu oublie ses rancunes et reprend 
avec Voltaire sa correspondance littéraire ; la conjura- 
tion d'Armboise et la fiancée du roi de Garbe. — Riche- 
lieu historien et philosophe. — Le déisme de Voltaire. — 
Deux « barbouilleurs ». — Le siècle de Louis XIV et 
le siècle de Louis XV. — Richelieu « chimiste ». — Le 
secret. de Jouvence et les effluves de musc. 


La sortie véhémente de Gaillard contre le Cardinal, 
fondateur de l’Académie française, et les brocards irré- 
vérencieux d'un chansonnier à l'adresse du Maréchal, 
doyen de l'illustre Compagnie, avaient tellement 
irrité Richelieu, qu'il se refusa nettement, contraire- 
ment aux statuts, à recevoir un des nouveaux élus, 
l'ancien acteur De Belloy, auteur du Siège de Calais. 
Mais ce furent surtout Delille et Suard qui souffrirent 
le plus de sa colère. Au dire de M. Gassier t, Richelieu 
contribua personnellement au succès de leur candidä- 
ture académique, pour avoir le plaisir de faire casser 


1, Gassien, Les Ging cents Immorlels (Paris, 1906). Ce l'ul l'abbé 
Batteux qui reçut de Belloy. 
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ensuite leur double élection : comédie qui devait 
durer deux mois {avril-mai r772) et dont iltint le 
premier rôle, avec une souplesse et une désinvolture 

- rappelant les fécondes ressources de son esprit d'in- 
trigue, mis au service du principe d'autorité. 

L'Académie avait donc élu Delille et Suard. Mais 
lc roi improuva la nomination d'hommes qui, aux 
Jeux de l'Eglise, senlaient le fagot (c'était l'éter- 
nelle querelle). Louis XV chargea, en conséquence, 
Richelieu d'enjoindre aux Immortels d’avoir à se 
choisir d’autres collègues. Richelieu, jadis si libéral 
lorsqu'il s'était agi de l'abbé de Saint-Pierre, s'em- 
pressa d’acoepter la mission ; et, pour s'assurer un 
auxiliaire dans la conduite de l'opération, il écrivit, le 
matin de la séance, à l'abbé de Voisenon, de venir le 
rejoindre au Louvre. Le prudent et subtil « évêque de 
Montrouge » s'excusa, sous prétexte qu'il était invité 
chez M. de Beaumont, intendant des finantes. Puis il 
partit, une heure d'avance, pour se rendre chez 
Mr* de Vernage, qui devait l'emmener au village d'Au- 
teuil, où demeurait l'amphitryon. A peine les con- 
vives étaient-ils à table, qu'un courrier de Richelieu 
arrivait, porteur de ce billet à Voisenon : 

« Monsieur l'abbé, vous êtes une vieille ©... qui 
n'avez que les vices de ces créatures, sans en avoir les 
agréments. Si vous ne venez pas à l’Académie, comme 
vous me Pavez promis (Voisenon ne s'était pas vanté 
de cet engagement), je ne veux vous voir de ma vie. 
Je vous ferai fermer la porte de mon hôtel et vous 
serez Le seul à qui j'aie fait cet affront. » 

Beaumont, malgré l'opposition de M*° de Vernage, 
hâta le dîner, donna son carrosse à Voisenon ; et, la voi- 
ture marchant bon train, le petit abbé arrivait à 
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l'Académie, « la barre tirée », mais cependant avant 
la lecture de l'Ordre du roi. Voisenon, encore tout 
ému, et peut-être sous l'influence d'une digestion pré- 
cipitée, perdit la tête. Il balbutia, bredouilla et finit 
par être de l'avis d'un de ses collègues, qui déplorail 
cet attentat à la liberté du vote !. Delille et Suard n'en 
furent pas moins éliminés. Et comme on regrettait 
devant Richelieu qu’il n'eût pas prévenu plus tôl la 
Compagnie des volontés du maître : 

— « Mais, Messieurs, riposta le Maréchal, le Roi me 
parleet je ne parle pas au roi. Je ne puis pas inter- 
roger le Roi sur ses goûts. Demandez au sieur Nestier 
qui a peut-être fourni 20.000 chevaux au Roi : il est 
encore à savoir celui qui a plu davantage à ses minis- 
tres 2.» 

L'impertinence sent bien son Richelieu. Il semble 
cependant qu'il l'ait atténuée ultérieurement par des 
propos moins discourlois. M. de Richelieu, écrit Con- 
dorcet, affirme qu'il n’est pour rien dans l'exclusion 
des deux élus. IL a dit au recteur de l'Université qu'it 
serait « toujours disposé à servir Delille par la suite », 
qu'il s'était trompé sur son âge, car on l'avait assuré 
« qu’il n'avait que 28 ans3, » 

Marmoniel, en ses Mémoires, abonde presque dans 
le même sens ; bien mieux, il donne à l'aventure un 
dénouement, dont, à l'exemple de la plupart des mémo- 


1. Coucé, Journal, 1. I, pp. 349 et suiv. 
2. Mémoires secrels (de Bacnaumonr), t. XIX, 1772. 8 el 13 mai. 
3. Correspondance de Turcor et de Coxroncer, 1883, p. 82. 
Lettre dé Condorcet à Turgot, 19 mai 177. — De son côté, 
Voltaire avait écrit, le 13 juillet 1772, à d'Alembert : « Vous sentez 
combien j'ai dû être affligé el indigné de l'aventure des deux 
académiciens. Vous m'apprenez que celui qui devait être le plus 
intrépide soutien de l'Académie, en a voulu être le persécuteur.» 
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rialisles, gens pénétrés de leur importance, il s’attribue 
tout l'honneur. 

Une dame, amie de Richelieu, déplorait, devant 
Marmontel, les ennuis et les tracas qui venaient 
assaillir le Maréchal à l'Académie. Celui-ci s’en plai- 
gnait amèrement. 

— Mais, disait Marmontel, d'Alembert n’est us. 
ment l'ennemi de M. le duc de Richelieu t; ce n'est 
pas lui qui fomente toutes ces divisions, mais bien 
MM. Séguier et de Paulmy, qui, dans leur esprit de 
haine, excilent M. le Maréchal contre l'Académie. « Le 
parti d’un Richelieu dans la Compagnie, le seul digne 
du Maréchal, c’est le parti des gens de lettres. » 

L'interlocutrice de Marmontel fit rencontrer un jour 
chez elle l'auteur et le gentilhomme. 

— D'Alembert vous croit l'ennemi des gens de lettres 
et l'ami de Séguier, leur dénonciateur, dit Marmontel 
à Richelieu ; mais « d'Alembert est bonhomme. Il a 
épousé l'Académie. Aimez sa femme, comme vous en 
aimez tant d’autres ; et venez la voir quelquefois. 
Il vous en saura gré et vous recevra bien, comme font 
tant d'autres maris. » 

On ne pouvait flatter plus adroitement le vieux 
galantin ; et Marmontel, qui avait reconnu chez lui ce 
défaut de la cuirasse, remil'encore la conversation sur 
les femmes, dans un « diner de joie et de plaisir» pré- 
cédant l'élection des deux académiciens appelés à rem- 
placer Delille et Suard, diner auquel l'avait convié le 
Maréchal, en compagnie de Séguier, Paulmy, Bissy et 
l'évêque de Senlis Roquelaure. 


1. Nous savons, d'après la correspondance entre Voltaire et 
d'Alembert, ce qu'il faut penser de l'assertion de Marmontel. 
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Sur l'invitation de Richelieu, Marmontel lai pro- 
posa la double candidature de Bréquigny etde Bcauzée. 

— Ce sont deux hommes estimables, fit le Maré- 
chal : äl faut marcher pour eux. 

— Vouler-vons me permettre, insinur Marrmontel, 
d’en aviser l'Académie ? Elle entendra avec plaisir ces 
paroles de paix. 

— Mais comment donc ? dit le Maréchal. Prenez 
platôt un de mes carrosses. 

Et l’étection des deux candidats ramena la concorde 
dans le « premier salon de France. » 

Depuis, ajoute Marmontel, M. de Richelieu « mit 
ses portefeuilles à ma disposition... » … faveur qu'il 
prodiguait volontiers {. 

lei on retrouve le grand seigneur aimable, peli, obli- 
geant, dont la grâce exquise émerveillait ses contem- 
porains, autant qu'elle ensorcelaif ses contemporaines, 
el qui savait se faire pardonner l'insolence de sa morgue 
par la câlincrie de ses attentions pour les gens de lettres 
et de science, pour les auteurs et pour les artistes. Nul 
ne l’a mieux connu, mieux étudié, mieux analysé que 
Voltaire ; ct, sous l'adulation excessive dont il 
actable le héros, transparaît l'homme avec sa nature 
taquine, tâtillonne, impérieuse, maliéable cependant ; 
tar Voltaire, grâce à son insistance persuasive, bien 
qu'un peu plaignarde, finit par avoir raison (et devait- 
il se contenir !) des boutades de ce duc et pair qui ne 
lui opposa presque jamais de refus. Mais, aussi, 
comme il sait en flater les manies et les prétentions ! 
Richelieu est doyen de l'Académie : c'est un confrère 


1. Maruonres, Mémoires (édition M. Tocaxeux), t. 11, pp. 360- 
363. 


Google 


LA VIEILLESSE DE RICHELIEU 59 


et plus qu'un confrère, c’est le protecteur né des lettres 
françaises, Il est érudit et peut pénéirer tous les secrets 
de l'histoire : il a l'expérience des choses et des 
hommes de théâtre : sa critique dramatique est infail- 
lible ; et, de bonne foi, Richelieu reçoit, saas broncher, 
cette volée de compliments, qui, à vrai dire, ne sont 
pas tous immérités. C'est encore à la correspondance 
de Voltaire et aux quelques lettres (si rares) de Riche- 
lieu, qu'il faut recourir pour bien apprécier la valeur 
intellectuelle de l'Académicien. 

Unedes premières manifestations de sa mentalité litté- 
raire (et celle-ci ne lui fait pas, hélas ! grand honneur) se 
produisit, en 1735, à l'issue d’un diner, où, à propos 
de la Pucelle de Chapclain, Voltaire développait l'idée 
qui lui était venue de traiter le même sujet à la façon 
de l’Arioste. Richelieu la trouva excellente, invita son 
convive à persister dans son projet, si bien et si fort, 
que le poète, dans un autre dîner, indiquait au maître 
du logis le sommaire et le plan de son futur ouvrage !. 
Depuis, que de fois, au cours de sa correspondance, 
Voltaire entretint Richelieu de cette Pucelle, dont il 
lui envoyait les chanis authentiques, accompagnés 
d’invectives exaspérées contre les libraires-marrons, ou 
les contrebandiers littéraires qui distribuaient en tous 
pays son œuvre abominablement déformée ! 

Comme nous préférons à ces applaudissements inéer 
Pocula, le joli geste du père, présentant Voltaire à sa 
fille, une enfant — prodige, qui savait par cœur toute la 
Henriade ® | Et quel n'était pas le mérite de la future 
comtesse d'Egmont ! Gar, s’il est un poème ennuyeux, 
c'est bien celui-là. 


1. Desnornesrennes, Vie de Vollaire, t. II, p. 55. 
2. Cowrssse »’ARMANLÉ, La Comlesse d'Egmont, p. 26. 
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Richelieu était, par goût, plulôt que par arrière- 
pensée (car on ne voit pas qu'il ait jamais fait la 
guerre des petits papiers), grand collectionneur de 
documents historiques, contemporains ou rétros- 
pectifst. Ses portefeuilles abondaient en pièces qui 
furent, nous le savons de reste, largement exploitées 
et trop souvent tronquées, interpolées, falsifiées, pour 
le seul bénéfice de spéculations de librairie. Mais leur 
possesseur légitime en avait déjà ulilisé un certain 
nombre comme pierres d'attente. C'était, à l’aide de 
ces matériaux, qu'il travaillait, avec Louis XV, aux 
Anecdotes de la Minorité du Roi ?. Aussi Voltaire ne 
cessait-il de lui demander et d'en recevoir des notes, 
rédigées sous la surveillance de Richelieu, sur les sur- 
prises de la politique et les faits de guerre, sur les évé- 
nemenls du jour el ceux du siècle précédent ! Une lettre 
du Maréchalau châtelain de Ferney. datée du 5 décem- 
bre 1767, dit assez comment Richelieu comprenait 
l'étude de nos vieilles chroniques et comment il s'en- 
tendail à la couper d'intermèdes d'un goût moins 
sévère : 

.… « Croyez-vous que la conjuration d'Amboise, 
à l'instant où François 11 envoie chercher le roi de 
Navarre, dans l'instant que l'on venait d'arrêter le 
prince de Condé, son frère, el où ce prince parut vis- 
à-vis du duc de Guise, ne serait pas une matière à 
bonne conversation, ‘ainsi que tout ce qui fut débattu 
dans le conseil de ses amis, pour savoir s’il irait 
trouver le roi, ou s’il n'irait pas etc. ?... … Ou si vous 
étiez plus galant et aimiez mieux égayer votre muse, 





1. Le Maréchal de Richelieu (édition Emile-Paul). Avant-pro- 
POS, xxx. 
2. Maurepas, Mémoires (1792), t. LIL, p. 262. 
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je vous renouvellerais les idées que je vous avais déjà 
produites en faveur de la fiancée du roi de Garbe 1... » 
Deux années auparavant, Vollaire avait félicité son 
correspondant « d'aimer surtout les livres d'histoire2. » 
Puis, il découvrit, un beau jour, que le héros était 
également philosophe et s'applaudit qu'à ce titre «il 
jugeât si bien de Cicéron. » Il était « surpris qu’au 
milieu de tant d’affaires et de plaisirs qui avaient par- 
tagé sa vie », Richelieu eût trouvé « le temps de lire » 
legrand orateur romain: «il l'a lu avec fruit et le 
définit très bien 3. » Voltaire en arrivait ainsi à critiquer 
le Système de la Nature, l'œuvre anonyme d’un athée, 
que tout le monde nommait, le baron d’Holbach : 

. « Quel que soit l’auteur, il faut l’ignorer; mais il 
était pour moi de la plus grande importance, dans les 
circonstances présentes, qu'on sût que je n'approuve 
pas ses principes. Je suis persuadé d’ailleurs que mon 
héros n’est pas mécontent de la modestie de ma petite 
drôlerie (sa réponse à d’Holbach). Je lui aurais bien de 
l'obligation, et il ferait une action fort méritoire, si, 
dans ses gogueltes avec le roi, il avait la bonté de 
glisser gaiement, à son ordinaire, que j'ai réfuté ce 





1. Bulletin du bibliophile, année 1876. Tout le monde a lu,déns 
le Décaméron, les multiples ct pittoresques aventures de cette 
jeune princesse avant d'arriver à la cour du roi, son futur 
époux. — Voltaire répondait, le 13 décembre, au Maréchal : 
« Votre malingre el affligé serviteur ne peut écrire de sa main à 
son héros. Tout languissant qu'il est, il compte bien encore don- 
ner... la Fiancée du roi de Garbe, quand il aura 80 ans. La prison 
du prince de Condé, la mort de François If seraient à Ja vérité un 
sujet de tragédie, mais je ne réponds pas de l'approbation de la 
police. La pièce serait très froïde, si elle n'était pas très insolente, 
et, sielle était insolente, on ne pourrait la jouer qu'en Angleterre. » 

2. Lettre du 13 mars 1765. 

3. Lettre du 1° novembre 1770. 
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livre, qui fait tant de bruit et que le roi lui-même a 
donné à M. Séguier pour le faire ardre (brûler). 

« Au resle, je pense qu'ilest toujourstrès bon de 
soutenir l'existence d'un Dieu rémunérateuret vengeur. 
La Société a besoin de cette opinion. Je ne sais si vous 
connaissez ce vers: 


Si Dieu n'existait pas, il faudrait l'inventer. » 


Par celte adroite sortie contre un ouvrage qu'il con- 
sidérait comme « faisant le plus grand tort à la philo- 
sophie », Voltaire, qui accompagnaïit cependant la plu- 
part de ses épitres à ses intimes du fameux Ecrlinf!, 
plaidait une fois de plus la cause de son retour à Paris, 
si souvent et si vainement appuyée par Richelieu lui- 
même. 

Mais le Maréchal n'était pas dupe d’une profession 
de foi, que lui, non plus, malgré son incrédulité 
notoire, n’hésitait pas à faire, « la société ayant besoin 
de cette opinion » ; seulement, il était beaucoup plus 
sincère, quand il reprochait au libéralisme philaso- 
phique d'aller trop loin, en dénigrant le gouvernement, 
les institutions et les hommes du Grand Siècle. C'était 
ainsi qu'avaient procédé La Harpe et Guibert, concur- 
rents pour le prix d’éloquence de l'Académie Fran- 
çaise en 1775. Tous deux avaient exécuté, plus où 
moins, Louis XIV et Villars, à propos de l'Eloge de 
Catinat, sujet du concours. On sait quelle admiration 
Richelieu avait vouée au Grand Roi et au vainqueur 
de Denain. Il traita de « barbouilleurs » les « deux 
peintres », comme les appelait Voltaire, qui, aux yeux 

1. C'est-à-dire Eer(asez) l’inf{äme). Voktaire ne prétendait viser de 
lasorte que la religion catholique et ses représentants. L'inventeur 
de ce mot-formule était, parait-il, le roi de Prusse, Frédéric IL. 
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du Maréchal, avaient caricaturé ces glorieuses figures. 
Et le mépris du « héros », avait singulièrement affligé 
le « vieux matade de Ferney », dont la sympathie était 
acquise à « des hommes libres, qui pensaient et qui 
parlaient, qui même avaient une grande influence sur 
l'opinion publique. » 

IL ajoutait : « Permeftez-moi de vous dire que vous 
êtes un peu trop difficile sur notre Académie, dont vous 
êtes le doyen et dont il n'appartient qu’à vous d'être 
le soutien et le véritable protecteur. » Mais, après avoir 
avouéqu'il avait été un peu scandalisé de l’épithète infli- 
gée à ses deux amis, il s'empressait de terminer, par ma- 
nière de correctif, sur ce compliment presque servile : 

« Pardonnez-moi ma sincérité, en faveur de mon 
tendre et respectueux atlachement. Je pense que tous 
les gens. de lettres auraient dû être à vos pieds, comme 
à ceux de votre grand oncle, d'autant plus qu'en 
vérité les gens de lettres aujourd'hui ont en général 
beaucoup plus de lumières que eeux d'autrefois. On a 
moins de génie que, dansle siècle de Louis XIV, 
moins de talent, moins de grâce et de politesse ; mais 
on a beaucoup plus de connaissances ; notre philoso- 
phie n’est pas à mépriser {. » 

Et, précisément, Richelieu ne la tenait qu’en médiocre 
estime, celte « philosophie », surtout quand elle s'avi- 
sait de baitre en brèche une institution fondée par le 

«grand oncle», dont il était si fier de porter le nom 
et dont ka gloire l'inspirait parfois si heureusement. 
Présidant. un jour l’Académie, en remplacement de 
son directeur, Châteaubrun, empêché, il avait pro- 
noncé, avec une légèreté ctune délicatesse du meilleur 


1. Lettre du 1" octobre 1373. 
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goût, l'éloge funèbre du mathémalicien Mairan ; et les 
gazetiers de la Paroisse, — la célèbre Société de 
M=* Doublet — qui n’aimaient guère Richelieu, avaient 
dû cependant reconnaître qu'il avait remporté, à cette 
occasion, un joli succès !. 

Il était moins assidu à l'Académie des Sciences, dont 
il était membre honoraire, puisque, le jour où it crut 
devoir assister à la séance tenue par la Compagnie, 
en présence du roi de Danemarck, le président se féli- 
cita d'y saluer le retour du grand seigneur, qui étaitresté 
vingt-huit ans sans y siéger?. Ce n'était pas que Riche- 
lieu eût de l'éloignement pour cette Société, ni la 
moindre prévention contre ses collègues ; mais, à ses 
yeux, la véritable, l'unique science n'était autre que la 
chimie ; et, à cetle époque, on entendait encore par 
chimie toutes les pratiques d’alchimie et de magie, qui 
tendaient à la recherche de la pierre philosophale, à la 
découverte de philtres assurant une jeunesse et des 
amours éternelles, à des opérations plus mystérieuses 
et peut-être plus condamnables, 

— Les Bourbons ont peur du diable, disait Riche- 
lieu à Louis XV. 

— C'est qu'ils ne l'ont pas vu comme vous, ripos- 
tait le roi. 

L'histoire satanique de Vienne ne fut jamais perdue 
pour les contemporains de l'ancien ambassadeur de 
France 3. 

Richelieu, chez qui nous avons constaté que 
J’athéisme n'excluait pas la superstition, était encore 


1. Mémoires de BacHAUMONT, 14 mai 1771. 
2. Mémoires de Bacnauwonr, 6 décembre 2768. 


3. Le Maréchal de Richelieu (Emile-Paul frères, 1917), pp. 100 et 
suiv. 
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un fervent du Grand Œuvre. Et, s’il faut en croire 
Castil- Blaze, il ne permit pas à Beck, chef d'orchestre 
du théâtre de Bordeaux, de quitter son emploi pour 
remplir les mêmes fonctions à l’Académie royale de 
Musique à Paris, parce que cet excellent artiste avait 
confié, de très bonne foi, au gouverneur de la 
Guyenne, qu'il avait trouvé le secret de la pierre 
philosophale {, 

Le Maréchal semblait posséder celui de la santé 
(un astrologue lui avait bien prédit qu'il serait cen- 
tenaire l) et Voltaire savait flatter la vanité du « vice-roi 
de l’Aquitaine », en opposant son état de valétudinaire 
à la brillante et vigoureuse « jeunesse » de Richelieu. IL 
prétendait que, depuis plus de vingt ans, son « sort 
dépendait des apothicaires » et que Richelieu lui était 
supérieur, parce qu'il était « bon chimiste? ». Il lui écri- 
vait déjà, en 1769 : « IL n'est bruit dans le monde 
que de votre perruque en bourse, et je ne puis être 
coiffé que d’un bonnet de nuit. Toutes les personnes 
qui vous approchent jurent que vous avez 33 à 34 ans, 


1. Casrit-BLaze, Histoire de l'Académie impériale de musique 
(855), t. I, p. 335. — « Il était fort indévôt », dit Faur (Vie privée, 
4. IL. p. 282) et « composait des prières ». Nous ajcuterons que le 
Maréchal, qui était, nous l'avons souvent répété, la contradiction 
faite homme, fréquentait volontiers chez une mystique, Madame 
de Jarente, plus tard Madame de la Croix, « beauté romanesque ». 
dont les exercices, renouvelés du moyen-âge ignorant et fana- 
tique, trouvaient un public toujours plus nombreux. Cetteillu- 
minée prétendait exorciser avec succès les possédés. Entr'autres 
pratiques, « elle leur appliquait des reliques et de l'eau bénile 
sur le ventre, » (Souvenirs de Charles-Henri, baron de GLEtCHEn, 
par GmumBuor, 1868, p. 168). — Il croyait encore, dit une lettre 
publiée par Faur, « aux songes: et malgré son esprit, sa 
ferineté, ses connaissances, il était quelquefois aussi crédule 
qu'une bonne femme pour tirer les cartes. » 

2. Vouraie, Correspondance. Lettre du 10 octobre 1769. 
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tout au plus. Vous ne marchez pas, vous courez, vous 
êtes debout toute la journée. … Vous qui êtes un grand 
chimisle, vous me direz pourquoi la neige, queje ne vois 
point, me rend aveugle et pourquoi j'ai les yeux très 
bons, dès que le printemps est revenu. » 

Comparez toutefois à ce portrait d’un homme, en 
apparence agile, d'une santé de fer, le croquis satirique 
qu'en a tracé, à maintes reprises, Horace Waipole, 
dans sa correspondance avec M" Du Deffand. Il repré- 
sente le Maréchal comme une antique poupée, hideuse 
à voir, desséchée ainsi qu'une momie, plâtrée, fardée, 
musquée, avec ce dernier trait qui résume l'impression 
du seigneur anglais, quatre ans avant le compliment 
de Voltaire : « C'est une vieille machine, à galanterie, 
toute déjetée, mais qui s’efforce encore de se remettre 
en étatt. » 

Un des caractères essentiels de celte coquetterie 
sénile, c'était la persistance que Richelieu apportait à 
se parfumer de musc, et dans de telles proportions 
qu'il en arrivait à écœurer ses contemporains. 

On sait le quatrain classique, sous forme d'invitation 
à souper : 

Un gigot tout à l'ail, un seigneur tout à f'ambre, 
À souper vous sont destinés. 


On doit, quand Richelieu paraît dans une chambre, 
Bien défendre son cœur, et bien boucher son nez. 


Cette volontaire et fâcheuse infirmité avait été mali- 
cieusement relevée dans les couplets satiriques qui 


1. Correspondance Du Derran» (dit. Sainte-Aulaire), £ HI. 
Lettre du 5 décembre 1769. — Walpole écrivait encore en 
octobre 1765 à un de ses anis que Richelieu était 1. pâle avec Je 
nez rouge, un vérilable débris. » 
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avaient accueilli le remplacement du comte d’Estrées ! 
par Richelieu dans la campagne de 1757 : 


Nous avons deux généraux, 

Qui tous deux sont maréchaux, 
Voilà la ressemblance. 

L'un de Mars est favori 

Et l'autre l’est de Louis, 

Voilà la diflérence 


Cumberland les craint tous deux 

Et cherche à s'éloigner d'eux, 
Voilà la ressemblance. 

De l'un, il sait la valeur, 

De l'autre, il fuit l'odeur, 

Voilà la différence ?. 


La ténacité, caractéristique, des effluves du musc 
explique enfin l’anecdote, fausse où vraie, de ces deux 
locataires, qui, avant de succéder au Maréchal dans son 
appartement de la Place Royale, ou dans son hôtel de 
Bordeaux, y firent parquer, pour en chasser la péné- 
trante odeur, tout un troupeau de moutons. 

A vrai dire, le. parfum de la race ovineest singuliè- 
rement musqué, lui aussi. 


1. Le Maréchal de Richelieu (Edition Emile-Paul) p. 312. 
2. Mélanges de Borssourpain (1807), t. Il, p. 170. 
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CHAPITRE V 


Itichelieu grand-maître des théâtres. — Su légèreté, ses 
inconséquences, son autoritarisme. — {tivalités et dis- 


cordes chez les premiers gentilshommes de la Chambre 
du roi, comme dans les théâtres. — V'oltaire recommande 
Lekain à Hichelieu. — Les théâtres au mariage de 
Fronsac. — L'affaire Dubois à la Comédie française : 
refus des acteurs de jouer ; Me Clairon conduite en 
voiture de gala, au For Lévêque; tumules dans la 
salle. — Tracasseries à l'Opéra. — Exigences de Riche- 
lieu pour le théâtre de la Cour à Fontainebleau, mal- 
gré la maladie du Dauphin. — Le théâtre rêvé pour 
Bordeaux par Richelieu. 





Le nom de Richclieu est inséparable de l'histoire du 
théâtre au xvin‘ siècle. 

De fait, le Maréchal, en sa qualité de premier gentil- 
homme de la Chambre, avait. avec ses trais autres 
collègues, la haute main sur le monde comique, à la 
Cour et à la Ville. Car c'étaicnt ces quatre grands sei- 
gneurs qui réglaient les rapports des acteurs privilégiés, 
entre eux ou avec le public, et jugeaient, sans appel, 
les conflits résultant de ces contacts souvent dépourvus 
d'aménité ; c'étaient eux enfin qui ordonnaient les spec- 
tacles de la Cour, à Versailles, à Fontainebleau et dans 
tous les déplacements du prince. 

Telles étaient leurs fonctions, en matière de théâtre, 
et plus particulièrement dans leur « année de service. » 
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Très épris de tout ce qui touchait à l’art dramatique, 
Richelieu avait eu à cœur, au lendemain de sa retraite, 
de remplir sa double mission, avec zèle et ponctualité ; 
mais il avait compté sans les écarts de tempérament 
que nous lui connaissons. 

Il ne manquait cependant ni de bon sens, ni d'esprit 
d'à-propos : la direction de ses études premières, meil- 
leures qu'on ne pourrait le supposer, ses goûts de lettré 
et ses aptitudes de critique lui permettaient de bien 
mériter du théâtre, en donnant l'essor à des ouvrages 
recommandables et en produisant de parfaits comé- 
diens : malheureusement, son humeur tyrannique faisait 
parfois, du juge pondéré qu'il devait être, un terrible 
brouillon ; et, d'autre part, ses appétits de galanterie 
ne nuisaient que trop à la bonne tenue de troupes, 
déjà difficiles à gouverner, même quand elles sont 
soumises à une sage et ferme discipline. Le journal de 
Papillon de la Ferté!, intendant des Menus, et l’inter- 
médiaire obligé entre les gentilshommes de la Cham- 
bre et les Comédiens, nous dira, de reste, les incessantes 
querelles dont ce fonctionnaire eut à connaître, afin 
d’apaiser le Maréchal, ou de réduire à l'obéissance des 
sujets récalcitrants ; et son lamento perpétuel, dans ce 
concert de bruyantes récriminations, ne laisse pas que 
d'être gai comme un arioso d'opéra-bouffon. 

À vrai dire, si Richelieu tarabustait ou caressait, à 
tort et à travers, ses justiciables, il était, lui-même, 
harcelé ou câliné par Voltaire, qui réclamait toujours 
un tour de faveur pour son répertoire, hélas ! bien 
mauvais à celte époque, ou encore pour des « grâces », 


1. PAPILLON DE LA Ferté, Journal (édition Boysse, 1887). — 
Papillon avait succédé, en 1756, à M. de Curis. 
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voire des passe-droifs, au profit de ses interprètes de 
prédilection, heureusement meilleurs que ses pièces. 

Enfin, en raison de semblables motifs, — compé- 
titions d'auteurs, rivalités de comédiens, jalousies de 
femmes, — la discorde sévissait à l'état endémique 
parmi les gentilshommes de la Chambre: et le persi- 
flage, hautain, de Richelieu en attisait plutôt les bran- 
dons. Dans le courant de janvier 1762, une tragédie 
de Chabanon, Eponine, allait être jouée, par ordre du 
roi, quand le Maréchal apprend que ses collègues et 
d'autres seigneurs prétendent évincer la pièce, pour 
lui substituer des œuvres de concurrents mieux en 
cour. Aussitôt Richelieu va se plaindre à Louis XV qui 
abonde dans son sens ; puis des arrêtés précis et formels 
préviennent le « schisme », prêt à diviser les gentils- 
hommes de la Chambre. Hélas | Eponine était loin 
d'être un chef-d'œuvre, mais, Richelieu, deux mois 
après, rachetait cette erreur de tact littéraire en faisant 
jouer la jolie comédie à couplets d’Annette el Lubin, 
tirée des contes de Marmontel !. 

Les sollicitations de Voltaire pour la reprise ou la 
mise en train de ses pièces remontaient à une époque 
bien antérieure, Depuis la trop fameuse Princesse de 
Navarre ?, l'auteur dramatique avait toujours quelque 
tragédie ou quelque comédie à proposer au premier 
gentilhomme. C'était, en 1752, une version nouvelle 
de Rome sauvée 3, en 1755, l'Orphelin de x Chine qu'il 
appelait tantôt « sa petite drôlerie », tantôt « ses 
magots » et qu’il voulait dédier au Maréchal 4. Entre 


1: Mémoires de Bacnaumonr, t. I, 25 janvier et 31 mars 1362. 

2. Le Haréchal de Richeliez (édition Emile Paul) pp. 158 ct suiv. 
3. Lettres du 16 décembre 1752 et du 8 décembre 1756. 

4. Lettres du à avril 1755, 13 août 1755, 12 décembre 1755. 
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temps, ik lui avait recommandé Lekain, qui partait 
en tournée pour Lyon et qui « ne tirait pas plus de 
deux mille livres de la Comédie, » Vingt mois après, 
il n'osait supplier » Richelieu « de permettre à Le- 
kain d'aller prêcher à Marseille, à Pâques 5. » 
En tout cas, it ne cessait d’insister auprès de son 
. correspondant, pour qu'il « protégeät les talents dans 
la personne de Lekain, qui a tant de talent et n'a pas 
de quoi vivre, quand les plus mauvais acteurs ont une 
Part entière 3... » La même année, nouveaux gémisse- 
ments: « Le public dit que Lekain est le seul qui se 
donne de la peine et ne soit pas payé. On s'en prend à 
moi ; on dit que vous ne faites rien en ma faveur #... » 
C'est surtout, à partir de 1760 et de 1762, qu'il est 
facile de suivre les agissements de Richelieu, en fait 
de théâtre, grâce au Journal de Papillon de la Ferté5. 
L'intendant des Menus, bien que très flatté des « bontés 
dont l'honore 6 » le Maréchal, n’en déplore pas moins 
les ennuis que lui vaut cette haute protection. Les 
années d’exercice de Richelieu sont des périodes de 
troubles et d'agitation perpétuelle. Ce n'est pas seule- 
ment qu'il soit pointilleux, exigeant, irritable et même 
despote ; mais, comme il aime le faste, il ne compile 
pas, alors que, lui, Papillon est tenu, de par ses fonc- 
tions, à la plus stricte économie. Le Maréchal remanie 
cinq ou six fois le programme des spectacles de la Cour, 


1. Lettre du 2 avril 1755. 

2. Lettre du 4 février 1757. — Richelieu lui préférait Bellecourt 
(Ex Harre, Correspondance 1801), t. IL, p. 309. 

3. Lettre du 19 février 1757. 

4. Lettre du 4 juin 1757. 

5. PAPILLON DE La FeRr£, Journal (édition Boysse, 1887). 

6. Id., p. 64. 
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sans s'inquiéter de la dépense : mais il se fâche, si on 
lui présente un devis détaillé. 3 
En outre, Richelicu et le duc de Duras ne tombent 
jamais d'accord : « ils ne veulent. ;pas appro- 
fondir les choses et se laissent aller à des intri- 
gues particulières, surtout du côté des femmes... » Le 
maréchal est tellement redouté que, le 3 mai 1563, , . 
un autre de ses collègues; le duc d’Aumont, « passe 
ses pouvoirs au duc de Duras », pour éviter tous 
rapports, pourparlers ou conférences avec Richelieu!. 
Mais celui-ci. à son retour de Guyenne en janvier 1764, 
maugrée contre les prétendues erreurs de son qua- 
trième collègue, le duc de Fleury? ; il est, par contre, 
toujours très salisfait de Papillon, et à telle enseigne 
qu'il le charge d’ordonner les fêtes du prochain ma- 
riage de Fronsac avec M'° d'Hautefort. L'intendant 
des Menus n'est pas autrement ravi de la mission ; 
mais il s'en tire à son honneur, bien « qu'il n'ait 
pas eu le moindre secours d'un seul homme de la 
maison du maréchal. » Néanmoins les invités purent 
jouir d'un « très brillant spectacle avant et après 
souper. » Tous les premiers sujets s'étaient fait un 
devoir d'y contriluer. Pendant le souper, splendide 
à chaque table, les vingt-quatre violons du roi donnè- 
rent des sérénades. Le feu d'artifice réussit à souhait 
et les illuminations furent merveilleuses. Et, malgré 
toutes ses magnificences, Papillon, l’homme des 
économies, « épargna au Maréchal beaucoup d'argent » ; 
car, sans lui, les gens de Richelieu « auraient fait 
dépenser mal à propos à leur maître 7 à 8.000 livres 


1. Papi pe LA Ferré, Journal, p. 18. 
2. Id., p. 136. 
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de plus. » Les artistes se piquèrent à leur tour de 
désintéressement ; ils refusèrent le plus léger cachet ; 
mais Papillon, qui voulait être juste. à bon compte, 
leur fit distribuer, par manière de remerciment, 


un grand nombre de sacs à ouvrage et de nœuds 
d'épée !. 

Cependant, en dépit des récriminations, victorieuses, 
des Comédiens?, l’année 1764 se termine assez paisi- 
blement. Le conflit de Grandval et de Bellecourt — le 
mari de la Beauménard — s'arrange à l'amiable. Mais 
Papillon n’est qu'à moitié satisfait. Richelieu s'est 
avisé qu'il fallait à Fontainebleau une nouvelle salle 


1. Une note du Journal de Cnoÿ (t. If, p. 132) donne cette des- 
cription des fêtes du lendemain : 

« Fêle chez M. le Maréchal de Richelieu, le 1 mars 1764, lende- 
main du mariage de M. le duc de Fronsac, son fils, avec M"° d'Hau- 
tefort. 

«D'abord le cercle dans le beau salon de ce superbe hôtel (rue 
Louis-le-Grand). 

«A sept heures, la jolie comédie de Nanine de Voltaire bien 
jouée : Jelyotte chantait au mieux, dans les entr’actes, avec le 
meilleur orchestre. Ensuite l'Amateur, pièce nouvelle oùil y a de 
l'esprit et du jeu (sans doute du feu). 

« À neuf heures et demie, de retour dans le salon, le feu d'arti- 
fice avec une belle décoration au fond du jardin, une attaque 
militaire sur le devant et le temple du fond en feux de couleur 
des plus variés. 

« Depuis dix heures jusqu'à une heure, le souper dans la 
superbe galerie. la grande table de 64 couverts, et une bonne 
musique, tant militaire que de grands concertos. 

« Au café, la belle illumination du grand jardin qui faisait un 
bel effet dans la neige, 

« A une heure, un opéra fait exprès de l'Hymen de Vénus el de 
Mars. 

« Et, tous les talents des artistes s'étant réunis, cela fut terminé 
par un joli ballet, dans le Temple de l'Hymen, en décoration de 
diamants. 

« Le tout finit à 3 heures. » 

2. Journal de Papillon de la Ferté, 16 juillet. 


Google 


74 LA VIEILLESSE DE RICHELIEU 


de spectacte. En conséquence, il a fait dresser par 
l'intendant des Menus un mémoire qui démontre la 
nécessité de cette dépense ; puis il a mis Papillon aux 
prises avec le célèbre Gabriel*, alors son architecte 
favori. 

L'année 1765 devait être fertile en incidents qui 
tiennent une place considérable dans l'histoire du 
Théâtre Français. Dès le mois de janvier, au grand 
mécontentement du public parisien, la Gomédie ne 
donnait plus de représentations le samedi, Richelieu, 
qui « était en exercice », ayant changé les jours de 
spectacle à Fontainebleau, malgré les respectueuses 
observations de l'intendant des Menus. Plus heureuse 
que Papillon, M"° Dubois, de la Comédie, une des 
maîtresses de Fronsac, avail su persuader, certain jour, 
au Maréchal qu'elle avait passé toute une nuit à ap- 
prendre les 175 vers du rôle de Josabeth dans Athalie ; 
et Richelieu lui avait promis une pension de six cenis 
livres : gratification qui avait exaspéré le duc de 
Duras; et les querelles avaient repris comme de plus 
belle entre les deux gentilshommes, qui se chamail- 
laient loujours, sans pouvoir jamais se quitter?. 

La famille Dubois allait déchainer dans le monde des 
coulisses des tempêles autrement violentes. 

Le père de la comédienne, comédien lui-même, 
avait été mis en quarantaine par ses camarades, pour 
avoir refusé de payer les honoraires de son chirurgien, 
qui l'avait guéri d'une maladie qu'on ne contracte pas 
d'ordinaire dans le sentier de la vertu. Les Comédiens 
avaient désintéressé l'opérateur de leurs deniers?, 

1. Journal de Papillon de la Ferié, 7 novembre. 


2. PAPILLON De La FEnré, Journal, p. 152. 
3, Mémoires de Ml Canon (édition Barrière), pp. 35-36. 
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mais ils avaient demandé que Dubois fût expulsé de 
leur Compagnie. M'° Clairon, alors dans les meilleurs 
termes avec le Maréchal (en 1762, il lui avait donné 
une tabatière ornée du portrait de Louis XV !) M!" Clai- 
ron avait présenté à Richelieu la requête de ses cama- 
rades, bien qu'elle se soit défendue!, par la suite, 
d’avoir pris la moindre initiative dans le conflit. Mais 
le Maréchal, disent des Mémoires du temps?, « traita 
l'affaire comme une affaire de vilains » ; il laissait 
«aux pairs » de Dubois le soin de se faire justice ; et, 
les Comédiens ayant définitivement chassé le fripon, 
il ratifia leur sentence #. 

Aussitôt M* Dubois de courir, toute éplorée, chez 
Fronsac et « d'employer ses charmes » à la réinté- 
gration de son père. Elle va répéter la même scène, les 
cheveux épars, le cœur gonflé de sanglots, chez le 
Maréchal. Celui-ci lui donne raison ; et, tout « en 
réservant la décision du roi 5 », il prétend obliger les 
Comédiens à jouer avec l'expulsé. La troupe comique 
s'y refuse. M'° Clairon affirme encore, dans ses Mé- 
moires, qu'elle s'était opposée à cet « esclandre » et 
qu'elle avait déclaré « se soumettre à l’ordre soi-di- 
sant du roi », mais qu'on avait « tout rejeté sur ses 
menées et ses séductions. » 

Le récit de M'° Clairon n'est pas précisément con- 
forme à la vérité. Aussitôt que Richelieu lui fait 
signifier l’ordre de se « rendre à son devoir »,, l'actrice 


1. Mémoires de Mi+ CLamon (édition Barrière), pp. 35-36. 

2. Mémoires secrels de BacuauwonT, L IL, 5 avril 2765. 

3. Mercure de France du 13 maï 1913. Lettre de Damilaville à 
Voltaire du 18 avril 765. 

&. Mémoires de Mie CLainon, p. 35. 

5. Leltres de Damilaville à Voltaire, 18 et az avril. 


Google 


78 LA VIEILLESSE DE RICHELIEU 


se dit « incommodée » et se met au lit‘. Elle lance 
même cette fière réponse à la face du policier, porteur 
de l'ordre du roi: — « Le roi est le maître de ma vie, 
il ne l'est pas de mon honneur. » Elle est traînée 
malade en prison?. Et ce fut un scandale qui tourna 
au triomphe, quand on vit, dans le carrosse conduisant 
M'° Clairon au For-Levêque, M®° Bertier de Sauvigny, 
la femme de l'intendant de Paris, lui apporter, par sa 
présence, l'assurance de la sympathie publique. Des 
témoins oculaires affirment même que la comédienne 
était assise sur les genoux de M"° l’Intendante. 

M'° Clairon ne resla que cinq jours au For-Levèque, 
où d’ailleurs elle tint salon ; mais elle dut garder les 
arrêts chez elle pendant trois semaines. Elle n'attendit 
pas l'expiration de sa peine pour demander sa retraite. 
Richelieu n'entendit lui accorder qu'un simple congé, 
qu'elle irait passer à Genève, « s'y faire raccommoder 
<e qu'elle avait de malade 3. » 

Dès que Voltaire eût appris l'incident, et peut-être 
aussi bien par Richelieu lui-même que par la comé- 
dienne, il demanda au Maréchal ses ordres pour rece- 
voir et garder M"° Clairon #, Un moisaprès, il lui écrivait 
combien elle avait été honorée, fêtée, chantée, ainsi 
du reste que « l'avait voulu » Richelieu®. Mais c'était 
bien fini, Clairon avait renoncé pour jamais « à faire 
les délices » du parterre. Une seule fois elle consentit 
à reparaître sur le théâtre de la Cour à Versailles. Ce 


1-2. Lettres de Damilaville à Voltaire, 18 et 22 avril. — Made- 
moiselle Clairon protestait contre la « légèreté despotique du 
Maréchal, 

3. Mémoires secrels de BacHAUMONT, t. II, 15 juin 1765. 

4. Correspondance de Vollaire. Lettre du 30 juillet. 

5. 1d. du 30 août. 
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fut, dans une reprise d'Afhalie, dont la duchesse de 
Villeroy, de concert avec Richelieu, s'était avisée de 
suivre les répélitions. Elle ne faisait pas grâce du plus 
mince détail à M'° Clairon, tout en s’excusant de la 
liberté grande. Mais la tragédienne n’en avait cure ; 
quand l'insistance de la duchesse dépassait les bornes, 
elle répliquait par un refus formel, et « d'un ton qui 
faisait de la duchesse l'actrice et de l'actrice presque une 
reine{. » 

Toutefois, la question Dubois restait entière. 

Le jour où, sur l'ordre de Richelicu, Le Siège de 
Calais, qui comptait au nombre de ses interprètes le 
comédien disqualifié, avait occupé de nouveau l'affiche, 
« Lekain et Molé avaient décampé®. » 

« On veut alors, écrit Damilaville, représenter Le 
Joueur ; le public refuse. Il y a un tapage du diable, 
tout le monde s’en va, on rend l'argent ; et, le lende- 
main, Brizard, dont la femme accouche le même jour, 
est mis au For-Levêque avec d’Auberval 8. » 

Avant de fuir, Lekain, si chaudement recommandé 
par Voltaire à Richelieu, avaif.écrit, le 20 avril, au lieu- 
tenant de police Sartine : 

« Vous êtes vraisemblablement instruit de la violence 
qu'on nous a faite, pour nous rendre un camarade que 
nous avions jugé malhonnête homme. Le mépris que 
Monsieur le Maréchal de Richelieu a fait de nos repré- 
sentations les plus respectables, en dévoilant son peu de 
délicatesse ou l'excès de son orgueil, me désole par 
la portion qui en rejaillit sur moi-même. La conduite 


1. Mémoires secrels de Bacnaumonr, 23 mai 1770. 

2-8. Lettres de Damilaville des 18 et 22 avril. — Lekain et Molé, 
qui s'étaient cachés, dit Papillon, se rendirent au For-Levêque, 
quand ils apprirent l'incarcération de M'° Clairon. 
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actuelle de la Comédie Française doit lui mériter les 
éloges de tous les honnêtes gens !. » 

Ge fut après cette déclaration, dont Sartine ne dut 
pas laisser ignorer la teneur au Maréchal, que Lekain 
alla, s’il faut en croire Molé, demander asile, avec 
celui-ci, au grand comédien anglais Garrick. Il se 
mettait ainsi à l'abri du ressentiment de Richelieu : et 
Molé ajoutait en note : « Je prends l'engagement 
d'écrire quelque jour cetie affaire du Siège de Calais, 
‘dont je parlerai comme compagnon de Lekain daus sa 
fuite et comme témoin oculaire © » — engagement qui, 
par parenthèse, ne fut jamais tenu. 

Les Comédiens persistaient donc dans leur refus de 
jouer avec Dubois. 

« Voilà ce que vaut au public, concluait Damilaville, 
le despotisme extravagant qui appesantit ses verges sur 
tous les états de la sociétés. » 

Et les premiers gentilshommes, très perplexes, en 
avaient référé au roi, qui s'était défendu deleurrépondre. 
Mais le public avait parlé, lui : il estimait, avec 


1. A. Tévenor, Correspondance inédite du prince Xavier de 
Saxe. 1874. pp. 185, 187. 

2. Notes d'Eriexxe sur Moué (Paris, 1825). Notice de Molé, 
p. 43. — Lekain ne partit pour l'Angleterre qu’en 1766 : et nous 
ne voyons pas que Molé l'ait accompagné. Richelieu n'avait pas eu 
souvent à se louer de Lekain. Nous en trouvons une nouvetle 
preuve dans des pièces que l'Amaleur d'Aulographes de la maison 
“Caaravay publiait en 1913 (pp. 22 et suiv.). Elles émanent préc 
sément du Maréchal de Richelieu et sont datées de Versailles, 
3et8 mars 1761 : r° Un ordre de prison frappant Lekain qui 
« s'est absenté pour aller à Lille, sans congé et a failli faire man- 
-quer le service du roi. » 2° Ordre de mise en liberté de Lekain : il 
paraît repentant de sa faute : « J'espère que cet exemple pourra 
suffire pour lui et en imposer aux autres. » 

3. Lettre de Damilaville du 32 avril. 
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Mt Clairôn, que les Comédiens étaient des « entrepre- 
neurs », contre lesquels les premiers geniilshommes ne 
Pôuvaient exercer aucun recours, si ce n'est quand il 
s'agissait des spectacles de Fontainebleau !. 

Puis, tout en « suppliant Richelieu de permettre que 
les meilleurs acteurs jouent ses faibles ouvrages, » Vol- 
taire avait pris position, suivantson habitude, dans cette 
affaire du « tripot qui est le règne de la tracasserie ?.» 
11 s'intéressait à la protestation des Comédiens contre 
un mémoire leur rappelant qu'ils exerçaient un métier 
infâme et que, par suite, leur témoignage ne pouvait 
être reçu en justice #. Enfin, à propos de ses clients, 
mis en prison, s'ils refusent de faire leur service, ou 
excommuniés, « s'ils remplissent les devoirs de leur 
profession », Voltaire promet à Richelieu nne statue, 
le jour où il aura raison de cet« opprobre » ; mais, 
ajoute-t-il, non sans malice, « tel homme qui peut faire 
capituler une armée d’Anglais, ne peut triompher d'un 
curé#. » Aussi demande-t-il au Maréchal de protéger les 
Encyclopédistes. ILest vrai que, dans une lettre sui- 
vante, Richelieu, à en croire Voltaire, propose de les 
faire pendre : « Exceptez-moi, clame le philosophe, je 


1. Journal de Parruson, p. 164. — Il est vrai que les premiers 
jours où les Comédiens avaient refusé de jouer le Siège de Calais, 
le public, exaspéré, avait réclamé leur incarcération au For- 
Levèque. 

2. Correspondance de Voliaire. Lettre du 13 mars 1765. 

3. Correspondance de Voltaire. Lettredu 26 avril 1765. Déjà, en 
1761, Clairon, qui prenait volontiers toutes les initiatives, quand 
son orgueil était en jeu, avait publié; par l'intermédiaire de j'avo- 
cat Huerne de la Motte, un mémoîre des plus vifs contre la sévé- 
rité de l'Eglise, frappant d'infémie les Comédiens. — Elle avait 
renouvelé ses protestations, en 1762, à propos de l'enterrement de 
Crébillon. . 

4. Correspondance de Voltaire. Lettre du 13 mai 1765. 
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ne suis qu'un laboureur malade, à qui l’on impute les 
rogatons de Jean-Jacques Rousseau 1, » 

En réalité, les Comédiens étaient fort embarrassés. 
Ils avaient écrit au premier gentilhomme, pour lui 
exprimer leurs regrets de lui avoir manqué et pour 
solliciter son indulgence?. Mais ils ne désarmaient 
pas. Et Richelieu aurait voulu les voir jouer, ne fût- 
ce qu'une fois, avec Dubois. Enfin arrive, le 10 mai, 
une lettre de ce triste personnage, lettre dans laquelle 
il demande sa retraite à des conditions raisonnables ?. 
Et, ce jour là, le Maréchal a la sagesse de céder par 
considération pour le public — c’est Papillon de la 
Ferté qui veut bien en convenir ! D'ailleurs il ve- 
connaît également que le premier gentilhomme ac- 
cueillit « avec bonté » les Comédiens, quand ils vin- 
rent solliciter un pardon définitifi. Richelieu leur 
répondit qu’il « oubliait tout. » Seul, Lekain manquait 
à l'audience. Molé, qui aimait à parler, prit la défense 
de son camarade ; il s'attaqua surtout à l'excommuni- 
cation, cette tare contre laquelle avail si vigoureuse 
ment protesté M'° Clairon 5. 


Richelieu n'avait pas de moindres griefs contre 
l'Opéra, comme supérieur des surintendants de la 
musique du roi, c'est-à-dire de Rebel et de Francœur, 
directeurs de l’Académie de musique. Il les reçut fort 
mal, parce qu'ils ne voulaient pas renouveler le bail 


3. Correspondance de Voltaire. Lettre du 23 août 1765. 

2. Journal de PariLcon, p.163. 

3. Journal de Papillon de la Ferté, p. 167. 

4. Les Comédiens, puis Clairon, le 7 mai, avaient présentéleurs 
excuses au public. 

5. Journal de Papillon de la Ferté, p. 16:. 
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de l'Opéra-Comique, à moins de 36.000 livres et les 
menaçÇa d’user de représailles en leur supprimant toute 
subvention ou gratification!. Mais c'était le Théâtre 
Français qui lui donnait encore le plus de soucis. 
En octobre 1367, Papillon de la Ferté consigne cette 
note dans son Journal : « M. le Maréchal protesta qu'il 
ne se mêlerait point des Comédiens, si, pour premier 
principe, on ne commençait à faire suivre à la rigueur 
les règlements, si, surlout, on accordait des congés 
aux Comédiens pour aller jouer en province, et même 
si on leur laissait la liberté d'aller jouer sur les 
théâtres particuliers à Paris, chose très nuisible aux 
intérêts de la Comédie et très préjudiciable au service 
du public£. » 

Ilest vrai qu'un an après, « les Comédiens se plai- 
gnaient que les supérieurs fussent les premiers à 
manquer » à leurs propres règlements, et que « les 
actrices protégées, sûres de l'impunité, » n’en fissent 
plus qu'à leur tête$. L’effervescence du « tripot » devint * 
telle que Richelieu crut devoir réunir les Comédiens 
chez lui à maintes reprises, Leurs plaintes étaient 
fondées ; et le Maréchal, qui s’en rendait bien compte, 
ne laissait pas que d'être embarrassé de leurs reven- 
dications. Lui-même n'avait il pas soutenu M'° de L'E- 
pinay « qui était de bonne robe » et Molé, son mari, 
contre leurs camarades et contre le duc de Duras? Il 
s'efforça d'apaiser ce nouveau conflit, comme il l'avait 


1. Journal de Papillon de la Ferté, p. 167, 17 août 1765. 
2. Id., t. 1, p. 207. Lundi, à9 octobre 1,67. 
3. Id. 26 novembre 1768. 
4. 18, 26 novembre 1768. 
5. « di buana robba », lui écrivait Voltaire, le 22 juin 1763, « ce 
qui ne veut pas dire qu'elle soit une bonne actrice. » 
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déjà fait pour un différend surgi entre Lekain et 
Molé : « il promit aux Comédiens qu'il veillerait à ce 
que les règlements fussent mieux suivis par leurs 
camarades et par lui-même, ainsi que par les demoi- 
selles de la Comédie !. » 

Mais, avec son inconséquence coutumière, Richelieu 
défaisait, le lendemain, la trame qu'il avait ourdie la 
veille. Et le malheureux Papillon continuait à courir 
la ville, pour ordonner ou contremander les mesures, 
capricieusement arrêtées ou supprimées par cel esprit 
aventureux «et mobile : « Il veut absolument, s'écrie 
l'intendant des Menus, que je force, dans ce moment- 
ei, les Cornédiens à faire assigner le directeur de 
l'Opéra, pour faire fermer le théâtre de Nicolet quoiqu'il 
soit convenu du contraire, il y a quelque temps, avec 
M. le dieutenant de police®. » 


L'æatoritarisme du Maréchal ne s'exerçañt pas avec 
moins d'incohérence sur les spectacles de la Cour. 
C'étaient encore ceux de Fontainebleau qui lui tenaient 
le plus au cœur. En octobre 1764, avec sa manie de 
tout changer, et au dernier moment, il avait fait des 
dépenses considérables : « Je ne veux point de vos 
vieilteries ? », avait-il dit à Papillon ; mais les nouveautés 
qu'il se piquait de connaître et se flattait d'impeser, 
valaient moins encore. Il sembla même un instant 
qu'elles allaient lui rester pour compte. Le Dauphin 
était gravement atteint du mal impitoyable qui 
devait bientôt l'emporter. Son père ne voulait pas 


1-3. Journal de Pariczon ne La Fermé, 19-octabre 1767. 26 no- 
verabre 1768. 

3. Goié, Journal (édition HN. Bonhomme, 3 vol. 1868), t. Al 
p. 5a (année 1765). 
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quitter Versailles. Et Richelieu se désolait. Contre- 
mander, cette année, le voyage de Fontainebleau, quel 
crime de lèse-protocole ! Il fallut que le Dauphin sup- 
phât le roi de ne pas « interrompre » le cours deses 
villégiatures et qu’il se trainât lui-même jusqu'à Fon- 
tainebleau. Richelieu n'avait, hélas ! rien perdu de sa 
sécheresse de cœur. Et cependant, douze ans aupa- 
ravant, en 1752, il s'élait bravement enfermé dans la 
chambre du Dauphin, atteint de la petite vérole!. Ce 
n'était pas que le fils de Louis XV lui eût jamais 
manifesté une bien grande sympathie : il partageait, 
au contraire, la répulsion de sa mère et de ses sœurs 
pour le compagnon de plaisir du roi; mais il savait, 
à l’occasion, lui rendre justice ; il le tenait pour le 
véritable vainqueur de Fontenoy et, parfois, daignait 
sourire (si le récit de Castil Blaze estexact) aux propos pi- 
quants de Richelieu, comme le jour où, sur sa demande, 
le Maréchal esquissait, avec tant de hardiesse, le 
portrait du prince : « Quand je vois Monseigneur le 
Dauphin, répondait le courtisan, je crois être dans le 
magasin de l'Opéra. On y remarque les costumes d'un 
grand-prêtre, d'un guerrier, d'un philosophe, d’un 
arlequin, d’un berger, et tout cela se trouve dans Mon- 
seigneur Le Dauphin. » On ne pouvait mieux caractériser 
la nature composite et incertaine du prince. Lui ne s'en 
fâcha point et continua de plaisanter avec son interlo- 
cuteur ?. 


1. Journal du duc de Croï (édition de Grouchy et Cottin), 1906, 
&vol., &. L, 178. 

2. Casriz-BLazz, L'Académie royale de Musique, 1855, L. I, p.219. 
— Castil-Blaze avait emprunté, sans le dire, l’anecdolc aux Sou- 
venirs de deux anciens militaires (1813), p. 79. Et, dans ce livre de . 
Fortia de Piles et de Guy de Saint-Charies, Richelieu, à qui les 
auteurs donnent la parole, déclare que «le Dauphin était un 
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À Bordeaux, Richelieu entendit régenter le théâtre, 
comme il avait l'habitude de le faire à Paris. Deux ans 
après son entrée en fonctions, il s’avisait que le siège 
de son gouvernement n'avait, ni la troupe, ni le réper- 
toire, qu'il méritait. Il résolut donc, en 1760, de 
le doter d'un théâtre modèle, et, pour atteindre plus 
rapidement son but, lança un emprunt qui fut aussitôt 
couvert. Les actions étaient de mille écus et furent 
souscrites par ses créatures et ses courtisans. Or, la 
campagne fut désastreuse. La troupe était franchement 
mauvaise ; et la principale actrice, Emilie, une favorite 
du Maréchal, valait moins encore!. Ce furent, pen- 
dant toute la saison, des huées, des sifflets, des épi- 
grammes, et des chansons où Richelieu n'était pas 


homme extraordinaire, détestant son père, ne croyant, ni à Dieu, 
ni au diable et ne faisant le dévot que pour contraster avec le 
roi. » C'est bien invraisemblable : d'ailleurs nous n'en sommes 
plus à noter les opinions si souvent paradoxales ou contradictoires 
de Richelieu. 

1. Des contemporains prétendent que cette « belle Emilie » — 
nous savons qu'elle était la seconde du nom — dût renoncer à 
charmer les soirées des amateurs de spectacles à Bordeaux. En 
tout cas, elle ne quitta pas la ville ; car l’inépuisable obligeance 
de M. Fernand Thomas, à qui nous devons les détails qui 
suivent, nous signale, d’après l'Iris de Guienne, publication pério- 
dique (1763) de l'officier d'artillerie, Louis-Claude Leclerc, ce 
quatrain — « bouquet » — offert au Maréchal, au bal de la Comédie, 
Je 13 février 1763, par M'* Eure, habillée en bouquetière : 

Au plus aimable des guerriers 
Je présente les dons de Flore. 
Que lui peut-on offrir encore ? 
1 a cueilli tous les lauriers. 

Ce journal mensuel, qui n'eut qu'une année d'existence, et si 
rare qu'on n'en trouve pas d’exemplaire à la Bibliothèque Natio- 
nale, était « dédié à Mgr le Maréchal de Richelieu » ; c'est dire qu'il 
en est le panégyrique de la première à la dernière ligne. Les 
Archives municipales et la Bibliothèque de Bordeaux en possèdent 
la collection complète. 
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mieux trailé que ses comédiens. Il fallut, pour remettre 
un peu de calme dans les esprits, emprisonner, pen- 
dant quelques jours, cabaleurs et frondeurs {. 

Mais, un des chapitres suivants donnera de plus 
amples détails sur les spectacles de Bordeaux, dont 
l'organisation et le développement, le répertoire varié, 
les troupes successives et surtout le magnifique théâtre 
— une nouvelle salle — devaient être une des plus 
grandes préoccupations du gouverneur de la Guyenne. 


1. Gaeccer-Duuazeau, La Société bordelaise sous Louis XV, 1897, 
p.275. 
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Richelieu, l'homme le plus gai du monde. — Sa vie pari- 
sienne turbulente et fiévreuse : son peu d'éclectisme dans 
le choix de ses plaisirs ; les mystères du Pavillon de 
Hanovre — Mépris de Richelieu pour Popinion 
publique. — Fêtes joyeuses. — La belle humeur du 
« héros » fait le tourment de Voltaire. — La petite cour 
du Maréchal : la lanterne magique de M" de Mon- 
conseil. — Une facétie inintelligible. — Plaisanterie 
de mauvais goût. — Le chaudronnier Cheylus. — 
L'abbé de Voisenon à Bordeaux : comme il y redoute 
« les espiègleries de M. le Maréchal ». — Lettre sévère 
de Richelieu à Mme Favart : son appréciation du 
« Galant escroc» l'est beaucoup moins. 


Richelieu avait pris ou paraissait avoir pris assez 
gaîment son parti de l'effacement auquel l'avaient 
condamné les retours de la fortune et les rancunes 
d'une politicienne désabusée. Il savait se partager 
entre son gouvernement de Guyenne et l’exercice de 
sa charge de premier gentilhomme à Versailles, sans 
préjudice de ses randonnées à Paris, où il retrouvait 
des amis fidèles et des jolies femmes dont il se croyait 
toujours l'idole. Sa vie s'y passait au milieu des plai- 
sirs et des fêtes ; mais les dîners d’apparat, ou les sou- 
pers intimes, les bals, les concerts, le théâtre, le jeu 
n'occupaient pas tellement ses jours et ses nuits, qu'il 
n'en pôt réserver une notable partie à ses habitudes 
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de galanterie, hélas! de la plus basse, comme de la 
plus raffinée. à 

Certes, au temps, déjà lointain, où s’entassaient, sur 
sa toiletie de petit-maître, les lettres, parfumées, de 
marquises et de duchesses, auxquelles il nedaignait.pas 
répondre, Richelieu honorait de ses passades des filles 
d'opéra, la Camargo entr'autres !, ou de grandes 
impures, qu'il mettait ainsi à la mode. Dans sa petite 
maison de la rue de Clichy, qui avait quatre sorties 
sur la rue Blanche ?, se succédaient indistinctament 
des femmes de toute condition, pourvu qu’elles fussent 
jolies, élégantes et bien faîtes, Mais, quand sonna 
Yheure de la soixantaine, ces brillantes conquêtes de 
Richelieu devinrent-elles plus rares, ou ses goûts 
moins épurés ?.….. Toujours est-il qu'il sortit volontiers 
de ses petites maisons, pour fréquenter plus souvent 
les maisons closes. Les tenancières de ces logis hospita- 
liers y signalent fréquemment sa présence dans les 
rapports qu’elles étaient, tenues d'adresser à la police. 
La Gourdan, une des premières « appareilleuses.» de 
Fépoque, vit un jour le Maréchal lui amener le duc 
de Chartres 3, le futur Philippe-Egalité. Coïncidence 
étrange ! Richelieu avait initié Henriette de Bourbon- 
Conti, la mère de ce même prince, à la vie de 
débauche qui la rendit si tristement célèbre 4. 

Plus il avançait en âge et mains il semblait se sou- 
cier de dissimuler la vulgarité de ses préférences. Les 


1. Meusnier, Dossier Camargo (Bibliothèque Arsenal, 10235), 
publié par M. Funck-Brentano dans la Nouvelle Revue Rétrospec- 
live, 1894. — Prron (C.), Paris sous Louis XV (Mercure de France, 
1912), papiers Meusnier, 

2-3. Bibl de l’Arsnal, arch. Bastille. 10253-10253. Flat des 
petites maisons. Rapports des maitresses de maison. 

4. Le Comte Ducos, La mèré du due d’Enghien, 1900, p. 16. 
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notes policières enregistrent les allées e. venues, dans 
l'hôtel même du Maréchal, d’une M°* La Mule, ouvreuse 
d ‘sà l'Opéra, quilui procurait de prétendus fruits 
vet  *e qualité parfois douteuse. Bien mieux, il eut 
l'hon ‘ar, peu enviable, de donner le nom de Riche- 
lieu - de nom historique dont il était si fier — à des 
pastilles aphrodisiaques qu'il se dispensait de croquer, 
dit la légende, mais que, digne émule du Comte de 
Sade, il offrait insidieusement aux vertus assez farou- 
ches pour repousser ses hommages : l'effet ne s’en fai- 
sait pas longtemps attendre ?. 

IL était devenu aussi plus crédule, lui qui, jadis, eût 
si vite éventé ces ruses, que le spirituel crayon de 
Gavarni a magistralement figurées dans la série de ses 
Fourberies des femmes en matière de sentiment. Le jeune 
et séduisant dupeur des orgies de la Régence était 
maintenant le barbon dupé. Le Journal des Inspecteurs 
de M. de Sartine® nous en fournit, par la plume 
de Marais, à la date du 8 juillet 1763, un curieux 
exemple. 

Une dame Surville, de qui le mari était « employé 
dans la Connétablie », avait cru lui assurer un avan- 
cement rapide, en présentant au président du Tribunal 
des Maréchaux de France, dans son hôtel de la rue 
Neuve-Saint-Augustin, un miracle de beauté, la demoi- 
selle Leblanc, qui était déjà la maîtresse de Pasquier fils, 
conseiller au Parlement. C'était, disait-elle au Maréchal, 
une jeune fille de Rouen, récemment arrivée à Paris, et 


1. Manvex, La Police dévoilée, t. 11, p. 224. — Rapports auto- 
graphes de Louis Marais (Bibl. nationale, mss. 11358 et suiv.). 

2. L'Espion anglais (Londres, 1784-1785). t. IL p. 485. 

3. Journal des inspecteurs de M. de Sarline; publication de Loré- 
dan Larchey, 1863. 
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descendue che}: un de ses parents, M. Lhomme, mar- 
chand de soie, rue Saint-Denis. Richelieu aurait pu 
reconnaître cette prétendue Normande : c'éta 
abonnée des spectacles de Bordeaux qui n’en ma uit 
pas un seul. Le duc n'y fit pas autrement atte on; 
mais, comme l'expérience l'avait rendu « prud. tsur 
la connaissance des demoiselles, » il se prormuit de 
prendre ses renseignements ; il n'en remercia pas 
moins la Surville et lui dit qu'il penserait à son 
mari. 

La Rouennaise lui plaisait ; et il comptait bien « se 
l'attacher », le temps qu'il resterait à Paris. Il alla donc 
lui-même aux informations : autrement dit, il fut, 
chez le marchand de soie, faire quelques menus achats, 
en réalité, « pour la voir dans son comptoir ». Or, il 
ne La vit pas et « ne pouvait la voir », ajoute Marais... 
par la bonne raison qu'elle n'était jamais entrée chez 
Lhomme. 

La Surville étant revenue à l'hôtel d’Antin, Richelieu 
lui reprocha sa démarche inutile. Mais la Surville le 
calma, en s’engageant à lui apporter bientôt le motif 
d’une telle absence. 

Aussitôt elle court se concerter avec la Leblanc ; 
et les deux friponnes ont bientôt dressé leurs plans : 
la soi-disant demoiselle de magasin écrira au Maréchal 
pour lui exprimer tous ses regrets : mais, comme plu- 
sieurs jeunes gens étaient entrés chez Lhomme, pour 
causer avec elle, et non pour faire des emplettes, le 
marchand, qui avait remarqué ce manège, l'avait 
invitée à rester dans sa chambre, d'autant qu'il était 
responsable de la conduite de sa parente, pendant son 
séjour à Paris. Elle n'avait pas voulu le désobliger : 
elle aura ainsi plus de facilité pour se rendre au Pavil- 
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lon de Hanovre, accompagnée de la Surville, en qui le 
marchand de saie a toute confiance. 

Le Maréchal donne dans le panneau et insiste auprès 
de la complaisante entremetieuse, afin qu'elle bai 
fasse voir le plus tôt possible cette « belle femme » 
{ce sont ses propres expressions). Mais la Surville sap- 
plie Richelieu de ne rien précipiter, car Lhommme est 
fort ombrageux, et doit être amoureux de sa parente. 

En attendant l'heure du berger, le vieux libertin 
envoie, par son ambassadrice, un fort beau cadeau à la 
donzelle : « un bracelet enrichi de diamants, avec son 
portrait d'un côté, et de l'autre un chiffre contenant 
la première leitre de son nom entrelacée aux deux 
premières du nom de la Leblanc, enfin, au-dessous, 
des cheveux de la bienaimée. » — Richelieu senti- 
mental ! 

Dernière note de Marais : le couple « a loué une 
petite maison à la Nouvelle France, où Pasquier couche 
quelquefois. » Et la Leblanc adore Pasquier ! 

C'était l'hôtel d’Antin, restauré, agrandi, embelli, 
sur Les boulevards, par la construction du Pavillon 
de Hanovre, c'était celui-ci surtout qui voyait le début 
et la conclusion de ces négocialions amoureuses con- 
fiées aux pires intermédiaires. Les nouvellistes en eol- 
portaient effrontément et librement tous les scandales. 
Mais, à part quelques éclats de colère, quand lépi- 
gramme était trop acérée ou la satire trop brutale, le 
Maréchal n'avait qu'un médiocre souci de l'opinion 
publique. Il affectait au contraire de la braver, la tête 
haute et le rire sur les lèvres. Rien ne lui coûtait pour 
que ses fêtes fussent les plus magnifiques et les plus 
joyeuses de Paris : c'était faire entendre à ses ennemis 
combien il méprisait leurs vains propos, c'était mon- 
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trer à tous que son semblant de disgrâce (car le roi 
l’aimait toujours) n'avait pu altérer une belle humeur 
et une verve étourdissante devenues proverbiales. Ce 
despote était, en effet, l'homme le plus gai du monde ; 
mais, comme son caractère, cette gaîté miroitait en 
multiples facettes, d'une bonhomie { tantôt souriante, 
tantôt nerveuse, rarement épanouie, plus souvent 
sarcastique, et même d’une certaine causticité pour 
ceux qu'elle honorait de ses démonstrations. Voltaire 
y fait maintes fois allusion sur un ton mélancolique, 
qui n’est guère dans ses habitudes et qui dissimule 
assez mal son dépit de servir de point de mire au per- 
siflage et aux railleries du grand seigneur ; mais, 
<omme pour mieux détourner de lui ce calice d'amer- 
tume, il indique à son glorieux confrère un travail 
susceptible de mettre en valeur ces dons précieux 
d’ironie et le trésor documentaire auquel a si souvent 
recours le « vieillard de Ferney » : 

« Vous devriez bien, quand vous serez de loisir, 
faire des Mémoires de votre vie ; ils seraient écrits du 
style de M. le comte de Grammont; etils contiendraient 
des choses plus intéressantes, plus nobles et plus 


1. Bonhomie tout à fait imprévue chez un homme, d'ordinaire 
si distant, malgré sa grâce. Un jour qu'il traversait Bordeaux en 
carrosse, il avise, cheminant à pied, le juif Abraham Gradis, le 
célèbre armateur qu'il avait en grande estime. !l fait arrêter sa 
voiture et insiste pour que Gradis prenne place à côté de lui : — 
Mais, Monseigneur, c'est aujourd'hui samedi. — Qu'à cela ne 
tienne ! réplique Richelieu. Et, sautant à bas de son carrosse, le 
voilà qui passe son bras sous celui de l'armateur, et se promène 
ainsi par la ville, causant, riant et gesticulant avec le Juif, comme 
il en usait volontiers avec ses plus intimes amis (Voir le livre 
de M. Jean de Maupassant : Un grand armaleur de Bordeaux 
Abraham Gradis, 1917, 
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gaies… Personne ne peindrait mieux que vous les 
ridicules de son siècle {. » 

Evidemment, Voltaire ne pouvait prévoir l'indigeste 
fatras, alourdi encore d'anecdotes controuvées et de 
réflexions intempestives, que devaient être ces Mé- 
moires « écrits du style de M. le comte de Grammont. » 
Rien de moins flatteur qu'une telle comparaison pour 
l'honneur... littéraire d'Hamilton, l'auteur de ces histo- 
riettes, souvent aussi peu morales que celles de Faur ou 
de Soulavie, mais autrement rédigées, autrement spiri- 
tuelles, autrement gaies, puisque Voltaire caractérisait 
de cette épithète la manière de son protecteur. 

Et comment, réserve faite’ d'arrière-pensées qu'il 
ne permettait à personne de pénétrer, Richelieu n’eût- 
il pas été toujours en joie ? La petite cour qui l’entou- 
rait, à Paris comme à Bordeaux, lui prodiguait l’adu- 
lation sous ses formes les plus délicates. La marquise 
de Monconseil, qui avait déjà consenti de si pénibles 
sacrifices à la fortune politique de Richelieu, avait en 
quelque sorte consacré sa jolie maison de Bagatelle au 
culte de l'idole. Divers manuscrits de la Bibliothèque 
de l’Arsenal ? nous ont conservé la description des fêtes 
qu'elle donnait ainsi, dans cette délicieuse retraite, en 
l'honneur de cet amant resté un plus fidèle ami. N’est- 
ce pas sous celte impression, où le regret d’avoir perdu 
l'un n’est peut-être pas suffisamment compensé par 
l'espoir de conserver l’autre, que M"° de Monconseil 
dessinait, avec une si agréable finesse, le léger et 
fuyant profil, dont Sénac de Meilhan lui attribue le 


1. Lettre du 30 mars 1763. — Voilà quarante-cinq ans, lui écrit- 
il, le 28 novembre 1766, que son héros se moque de son humble 
serviteur. 

3. Bibliothèque de l'Arsenal, manuscrits 3270, 3171. 
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gracieux crayon : « Dans les mille et un portraits 
donnés, repris, rendus par M. le Maréchal de Richelieu, 
n'ai-je pas toujours ouf dire qu'il n'y en eut jamais de 
parfaitement ressemblant ? J'en cherchais la raison et 
j'ai pensé qu'il fallait donc qu'il eùt manqué quelque 
degré de force au coloris de la galanterie. aux traits de 
l'amour, au vernis de la coquetterie et qu'il fût réservé 
au pinceau seulde l'amilié de tracer avec justesse l'objet 
qui en est le plus digne.» Mais où cette amitié même 
nous semble aussi aveugle que l'amour, c'est quand 
elle ajoute : « Je sens l'impossibilité de trouver des 
couleurs pour tracer même l'ébauche de celle âme si 
grande, si noble et si magnanime {.» 

Favart était l’ordonnateur * et M"* Favart l'interprète 
de ces divertissements, auxquels l'ingéniosilé de la 
châtelaine de Bagatelle devait apporter le concours 
d'une collaboration s'inspirant des sentiments les plus 
tendres. M** de Monconseil ne laissait échapper aucune 
occasion d’en affirmer la piquante sincérité. N'eut-clle 
pas l’idée d'envoyer, le 1° janvier r760, à Richelieu, 
pour ses étrennes, une lanterne magique, dont chaque 
verre représentait un épisode de la vie du Maréchal, 
commenté par des couplets, où la verve, un tantinet 
grivoise, de Favart, se donnait libre carrière ? 


1. Séac De Melun, Portraits el caraclères du xvin siècle (édi- 
tion Lescure), p. 364. 

2. Bibliothèque de l'Arsenal, mss. 3170, p. 64 : « fête donnée par 
Ms: de Monconseil le g septembre 1756. L'amour par escalade avec 
son prologue » : La pièce de Favart fut jouée le 11, à Paris, à 
l'Opéra-Comique. — Journal de Lurwzs, . XV, p. 221. 

Ces manuscrits ont été bien souvent cités et analysés depuis 
plus d'un demi-siècle. Nous avons eu le plaisir deles signaler à feu 
M. Léon Bouyer pour l'étude historique, publiée sous son nom, 
dans la Nouvelle Revue : Une intrigante et son mari au xviu siècle, 
le Marquis el la Marquise de Monconseil (1918-1920). 
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« Sous les berceaux de Cythère, dit la légende, M. le 
Maréchal de Richelieu, contre les bras des Grâces et 
des Amours, est instruit par Minerve. Un des ber- 
ceaux de Cythère est fermé par des rideaux : un 
amour, curieux, veut les lever ; un autre l'en empêche 
en faisant signe du doigt qu'il ne faut point découvrir 
leurs mystères. » 

Puis défilent les tableaux historiques dont Richelieu 
occupe les premiers plans. 

L'ambassade à Vienne. — La bataille de Fontenoy.— 
La Statue élevée à Gênes en l'honneur du libérateur de 
la République. 

« La cheminée » { n'est pas oubliée ; et les couplets en 
sont significatifs : 

C'est un ramoneur d'Amour, 
Parfumé d'essence d’ambre, 

Qui sait, par un joli tour, 

Se glisser dans une chambre, 
Lorsqu'au logis monsieur n'est pas. 


Ramoner la... la cheminée, 
Ramonez-la du haut en bas. 


Beau ramoneur, beau ramoneur, : 
Tout est en feu chez madame, 

Il vient de prendre à son cœur. 
Accours éteindre sa flamme 

Et surtout ne l'épargne pas. 
Ramonez la... la cheminée, 
Ramonez-la de haut en bas. 


Autres tableaux : La Prise de Mahon. — La Capitu- 
lation de Closter-Seven. — M. de Richelieu dans son 
gouvernement. — Repas et bal. — Conclusion ?. 

1. Le Maréchal de Richelieu (édition Emile Paul) pp. 247 ct suiv. 

2. Bibliothèque de l'Arsenal, mss. 3271. — Voir l'intéressante 


étude de M. Gailly de Taurines sur les Monconseil (Avenfurières 
el femmes de qualité, 1909, pp. 230 et suiv.) 
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La gailé de Richelieu ne se contentait pas toujours 
de ces amusements mythologiques et allégoriques. IL 
lui fallait des condiments plus épicés ; encore le piment 
n'en était-il pas sensible pour tout le monde : une 
lettre de M°° Du Deffand à la duchesse de Choiseul 
nous en fournit la préuve !. 

Richelieu, racontei-dlle, à «un voyage de Saint- 
Hubert (une chasse du roi) » établit, « pendant le Wisk » 
(& Whist), «un petit lansquenel », pour apprendre ce 
jeu aux courtisans qui l’ignorent. Il y laisse 250 louis 
etcomme on ne pouvait comprendre qu'il eùt perdu 
une telle somme à « un si petit jeu » : 

— « Ah ! dit le duc, en faisant des épaules et des 
coudes les grâces et les contorsions que vous lui con- 
naïssez et pesant sur chaque mot : 

… Le plus sage 


‘S'enflamme et s’engage 
On ne sait comment ! 


Et tout le monde de s'esclaffer. 

— Ma foi ! répond M" de Choiseul, « j'ai toujours été 
bête et je le serai toujours, mais je n’entends rien à 
l'indécence » #. 

L'abbé Barthélemy, qui appartenait au même 
cercle, écrit ailleurs qu'il n'a pas compris davantage 3. 

Richelieu pratiquait depuis longtemps l'art des 
sous-entendus ; et l'habitude qu'avaient prise ses admi- 
ratenrs de se pâmer, dès qu'il ouvrait la bouche, rap- 
pelait à Walpole l'accueil fait dans son pays à lord 
Gbesterfield : « On rit avant de savoir ce qu'il a dit et 


1-03. Correspondance Du Perraxn (édition Sainte-Aulaire), 
L 227, 27 juin 1769. — I, 233, 254, 5 juillet. 
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on a raison, car on ne rirait certainement pas après !. » 

Mais la plaisanterie dépassait souvent les bornes. 
Une nouvelle à la main du 5 mai 1763 ? nous montre, 
si elle n'est inventée à plaisir, un terrible gamin de 
Paris dans ce Maréchal de France bientôt septuagé- 
naire : 

« L'archevêque de Lyon (M. de Monlazet) et M? la 
duchesse de Mazarin, dont les amours sont en quelque 
sorte publics, ont été, un de ces jours derniers, se 
baigner chez Poitevin, au-dessus du Pont-Royal. L'un 
et l'autre étaient déguisés, M* de Mazarin en habit 
d'homme; il n’était pas possible de la reconnaitre, 
d'ailleurs c'était sur la brune. Ils sont entrés dans une 
chambre à deux baignoires. A côté d'eux, se baignait 
M. le duc de Richelieu...» qui a cru reconnaitre la 
voix de la duchesse, 

Le Maréchal, appliquant l'œil à l’une des fentes de 
la cloison, ne tarde pas à identifier les deux person- 
nages. Et le voilà tout aussitôt, quand Montazet entre 
dans la baignoire de la duchesse, qui entonne une 
chanson de corps-de-garde. Tableau. 

Richelieu, ravi d'un tel spectacle et riant à gorge 
déployée de l’ébahissement, puis de la fureur du 
“couple amoureux, en écrit aussitôt à Favart pour l'in- 
viter à traduire l'aventure en chanson. Mais l’auteur, 
par prudence, s’empressa de repasser la commission à 
un confrère. 

A ce Richelieu façon Roquelaure, nousopposerons un 


1. Lettres d'Horace Wauroue (édition du Comte de Baillon, 
1872), 5 décembre 1765. 

2. Nouvelles à la main (collection Anisson-Duperron) mss. de 
Ja Bibliothèque Nationale, publiées dans le Carnet hislorique de 
1898, p. 75, 
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Richelieu philosophe et presque sentimental {, en son 
souriant scepticisme, un Richelieu absolument authen- 
‘tique, car nous le croquons tout vif dans un dossier de 
la Bastille, Il écrivait de Paris, le 19 décembre 1767, 
au lieutenant de police M. de Sartine?. « Voilà un placet 
que je vous envoie, Monsieur, que mon chaudronnier 
m'’a donné. Si l’exposé n'est pas vrai et qu'il y ait des 
mensonges, je vous pricrai de le retenir en prison 
15 jours de plus et je l'ai même assuré que je vous en 
ferais la prière. Mais, s’il est vrai, il m'a paru mériter 
votre indulgence ct je vous la demande. Il paraît que 
ce sont des égarements de l'amour et de la jalousie 
qui ont donné licu aux plaintes que vous en avez 
reçues et je suis plus fait qu'un autre pour être indul- 
gent pour ces sortes de fautes-là, quoique j'avoue qu'il 
serait beaucoup mieux de faire des casseroles et des 
marmites que des galanteries et des gentillesses. Mais 
la petite punition qu'il a méritée lui indique son 
devoir et pourra le faire rentrer en lui-même. Et si 
vous voulez bien, en ma faveur, en abréger l'expiation, 
je vous en serai sensiblement obligé. Vous connaissez 
le sincère attachement etc. » 


Le Maréchal ouc pe RICHELIEU. 


Ce « chaudronnier » était un certain Cheylus, qui, 
suivant une habitude du temps, prenait, pour mieux 
en imposer à ses entours, « la qualité de receveur des 
amendes des eaux et forêts» et même. ce qui était 


1. Le bracelet imaginé par lui (page go) pour la belle Leblanc 
indique déjà pareille tendance chez ce bourreau des cœurs, guelté 
par la sénilité. 

2. Bibliothèque de l'Arsenal, Archives de la Bastille, 12306, 
p.271. (nédit). 
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.plus grave, le titre d'exempt de police. Amant d’une 

femme mariée, nommée (6 fatalité des noms !}M=*Chau- 
dron, il était également l'ami du mari et rendait des 
services à l'un et à l’autre. M=* Chaudron était mer- 
cière ; et les écus de Cheylus avaient favorisé Le déve- 
loppement de son commerce. Puis on s'était fâché. La 
maîtresse avait réclamé ses lettres à son amant qui les 
lui avait rendues, Mais un jour que M*° Chaudron 
avait fait signe à Cheylus, celui-ci était entré dans le 
magasin. Les explications avaient dégénéré en que- 
relle et la querelle en voies de fait, M“ Chaudron 
avait été abominablement rossée, et Cheyins conduit, 
pour ses violences, au For-Lévêque. 

La protection de Richelieu le tira de prison, mais 
avec menace d'une punition plus sévère, s'il s’avisait 
de récidiver. 

La gaîté de Richelieu ne se manifestait pas avec 
moins de pétulance à Bordeaux. Plus de dix années 
avant son algarade académique, l’abbé de Voisenon 
avait eu à connaître, pendant qu'il faisait une cure 
dans les Pyrénéés, des... « espiégleries», comme il 
appelait ces farces, un peu fortes, du vice-roi de la 
Guyenne. I écrivait, de Cauterets, à M" Favart, le 
25 juillet 1761 : 

. «M. le Maréchal de Richelieu a tant de confiance 
dans la vertu des eaux, qu'il m’écrit exprès pour m'an- 
noncer, que, lorsque je repasserai à Bordeaux, il 
m’amènera une jolie femme, dès que je serai conché, 
qu’il fermera la porte et qu'il ne l’ouvrira qu’à bonne 
enseigne. J'accoutumerai cette pauvre malheureuse à 
ma boîsson d'ici, c'est-à-dire à l’eau claire #... » 

1. Favart, Mémoires et Correspondance, publiés par son petit- 
fils et Dumolärd (3 vol., 1808), £. II, p. 140. 
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Bien qu'il fût, lui aussi, de nature folâtre et badine, 
l'abbé n’était pas autrement rassuré sur Les intentions 
futures de son hôte ; car, six semaines après, dans 
une nouvelle lettre adressée, le 12 septembre, ‘de 
Barèges, à M”* Favart, Voisenon disait, avec une nuance 
d'inquiétude : « Je crains le séjour de Bordeaux, 
autant que celui-ci, et surtout les espiégleries de M. le 
Maréchal, qui sont très certainement au-dessus de mes 
forces 1... » 

Et, cependant, il fallait ménager Richelieu qui était, 
aussi bien à la Cour qu'en Guyenne, un très chaud 
protecteur des Favart. Après l’éclatant succès, d’ailleurs 
si légitime, des Trois Sullanes, en avril 1761, l’auteur 
avait dédié sa pièce à Richelieu, en des termes, qui, 
sans être serviles, durent aller au cœur du Maréchal ; 
car les louanges dont il le comblait répondaient exac- 
tement aux multiples prétentions du Héros, de l'Acadé- 
micien et du Mécène, de l'homme toujours aimable 
et perpétuellement aimé. Cette dédicace est un petit 
chef-d'œuvre que dutenvier Voltaire ® : 


« MoneEIGnEUR, 


« J'ai mis sur la scène Soliman le Magnifique, un 
des plus illustres conquérants de son siècle : plu- 
sieurs personnes ont prétendu que je devais en con- 
séquence dédier mon ouvrage à un héros. 

« J'ai tâché d'exprimer jusqu'où pouvait s'étendre 
l'empire de l'amour sur les grandes âmes ; et par cette 
raison, on m'a conseillé de présenter mon hommage 


1. Favarr, Mémoires el Correspondance, publiés par son petit- 


fils et Dumolard {3 vol., r808), t, I, p. 187. 
2. Id., p. 90-91. 
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à l'homme qui a le plus souvent ressenti le pou- 
voir d’un sexe enchanteur, dont il a toujours fait les 
délices. 

« J'ai eu l'intention, en composant cette comédie, de 
me concilier l'estime des gens de lettres : on m'a 
persuadé qu'il fallait l'offrir à un Mécène qui fût. en 
même temps, le protecteur des arts et un des princi- 
paux ornements de l’Académie. Ces différents avis 
paraissant sc contredire, j'ai osé vous nommer, Mon- 
seigneur, ils se sont tous réunis. C'est donc au grand 
homme, à l'homme aimable et au protecteur des 
lettres que mon zèle paie aujourd'hui un tribut si jus- 
tement mérité. » 

Muis, quoique à Bordeaux ct très favorablement dis- 
posé pour la tribu Favart, Richelieu n'en restait pas 
moins attaché au maintien de ses prérogatives et résolu 
à faire prévaloir, en loutes circonstances, le principe 
d'autorité. La lettre suivante, à l'adresse de Justine 
(Madame Favart), qui n'était pas souvent d'humeur 
facile, démontre, en même temps, de quelle estime 
particulière il honorait l’intendant des Menus, bien 
que celui-ci n'usât guère de réciprocité à l'égard de 
son supérieur ; 


« Bordeaux, 30 août, 136 





« Je connais lous vos talents, Madame, ct je les ai vus 
trop souvent s'employer en ma faveur, pour ne pas 
me croire obligé de les protéger encore plus particu- 
lièrement, s'il est possible ; mais le premier de tous 
dans une société, c'est d’être sociable : et quand cette 
société a des supérieurs, de ne pas s'écarter des lois de 
la subordination, comme il m'est revenu que vous avez 
fait vis-àvis M. de la Ferté, que cela n’empêchera sûrc- 
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ment pas de réprimer vos camarades qui pourraient 
mettre de la jalousie ou de la partialilé dans ce qui 
vous regarde ; je vais le lui recommander encore plus 
particulièrement et à M. le duc d’Aumont; mais il 
m'est impossible de pouvoir entrer de si loin dans de 
certains détails, et je ne puis que m'en rapporter à ceux 
que je connais aussi capables d’en juger que vos supé- 
rieurs. Je vous exhorte à vous prêter, avec douceur, à 
tout ce que l’on vous mandera, en attendant que je 
vous yexhorte moi-même ct fasse de mon micux pour 
rendre au service du public tout ce qui lui est dû, en 
vous donnant en même temps loutes les preuves! qu'il 
me sera possible de mon amitié. » 

Malheureusement, cet esprit de pondération et ces 
sentiments de conciliation, qui nous montrent encore, 
sous une nouvelle face, la déconcertante physionomie 
de Richelieu, ne suhissaicnt que trop le contre-coup 
des variations de l'atmosphère politique. Saurin, l’au- 
teur dramatique, racontait à Collé la scène suivante 
dont il avait été le témoin. La & première actrice» de 
Bordeaux était venue demander au gouverneur la per- 
mission de jouer l'Honnéte Criminel de Fenouillot de 
Falbaire. Gette pièce, plutôt médiocre, mettait en 
scène l'histoire, très réclle, de ce Jean Fabre qui avait 
pris, aux galères, la place de son père, condamné à 
cette peine pour faits de protestantisme, Saint-Flo- 
rentin, l'inexorable ministre, avait interdit la repré- 
sentation du drame de Fenouillot de Falbaire ; et 
Richelieu, pour cette raison, refusait de le laisser jouer 
à Bordeaux. 

— Mais, objectait la comédienne, vous nous avez 


1. FavanT, Mémoires el Correspondance (3 v., 1808, 1. Il), p. go. 
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imposé le Galant Escroc (le vaudeville de Collé) dont 
les licences dépassent toute mesure. 

— C'est bien différent, répliquait ke Maréchal ; si je 
permettais la représentation de l’Honnéle Criminel, je 
m'attirerais kes récriminations du « ministre et de la 
prétraille », tandis qu'aux indécences du Galant Escroc 
les femmes seules « font la grimace. » 

— Oh! monseigneur, « c’est d’une telle forcel… » 

— « Tant mieux ! elles y reviendront.…. Jouez-le 
souvent ! » 

L'auteur, lui-même, n’en revenail pas, quand Saurin 
lui signalait cette absence de sens moral, chez l’homme 
à qui était confiée la sauvegarde de l'honnêteté publi- 
que. Gollé ne pouvait comprendre qu'on jouât, devant 
le populaire, une pièce uniquement écrite pour la 
clientèle aristocratique, déjà profondément corrompue, 
des théâtres de sociélé ?. 

Mais le Galant Escroc faisait rire; et Richelieu, 
quand il était gai, entendait que tout le monde le fût 
autour de lui. 


1. Coëxé, Journal, t. Il, p. 188. Un supplément (inédit) de ce 
journal, publié par M. Van Bever, nous montre encore une face, 
inattendue, de la physionomie de Richelieu. Collé, dit. en effet. 
qu'il vit pleurer le Maréchal, en décembre 1764, à une audition 
d'Henri IV, comédie de ce même Collé, défendue à Paris. 
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Richelieu amateur d'art. — Le « cabinet » de la Place 
Royale. — La glucière de Gennevilliers, — L'hôtel de la 
rue Neuve-Saint-Augustin et le Pavillon de Hanovre. — 
Un mot de Richelieu et une anecdote de Valjons. — 
Echange de lettres entre Bachaumont et le Maréchal. — 
L'amour du « bibelot » à cette époque : chefs-d’œuvre 
minuscules. — Les cartonnages dorés de Mm° Mauzin, 
supérieure des filles de Notre-Dame et le plan du jour- 
nalier Gareau. — Richelieu protecteur des « gens à 
talents » : son différend avec lo pointre Sykes. 


‘ Si Richelieu, malgré ses fantaisies, ses boutades et 
ses crises d’entftement, était encore assez bon con- 
naisseur en matière de théâtre, il l'était, à un degré 
supérieur, dans les questions d'art. Ses hôtels à Paris 
et à Bordeaux, ses petites maisons et ses magnifiques 
châteaux dans l'Ile-de-France ou en Touraine, attes- 
taient amplement de quels soins pieux il entourait les 
merveilles dont il avait reçu l'héritage, et avec quel 
goût délicat il en ordonnait de nouvelles à l'élite des 
artistes contemporains. 

Son hôtel de la Place Royale — un legs paternel — 
qu'il habita par intermifttences et qui resta sa pro- 
priété jusques dans la seconde moitié du xviu* siècle, oc- 
cupait les constructionsreliées par quatre arcades de cette 
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belle promenade !. L'intérieur en était grandiose ; el ses 
vastes appartements abritaient de superbes collections. 
Un nouvelliste à la main en signale les splendeurs, que 
vinrent admirer, dans le mois d'avril 1531, les « du- 
chesse douairière et jeune duchesse de Bourbon », le 
jour où elles assistèrent, des fenêtres de l'hôtel, « à l'en- 
trée duNonce. » Le « cabinet de M. le duc de Richelieu, 
écrit le gazetier, fait l'admiration des curieux. Ce n’est 
queglaces, séparées par des panneaux peintset vernis à la 
chinoise. Les fauteuils sont d’un cuir vernis, dont le 
vernis ne se ride et ne s'écaille point. » À maintes 
reprises, et presque toujours pour combler de graves 
déficits, le duc fut obligé, comme nous l'avons vu, 
à louer son hôtel, vraisemblablement tout meublé. 

Alors qu'il avait la lieutenance des chasses à Genne- 
villiers, ik y fit édifier, sur les plans de Servandoni, 
une maison, dont la pittoresque élégance trouva de 
nombreux admirateurs #. 

Au-dessus de la Glacière, se dressait. en forme de 
rotonde, un temple rappelant celui de la Sybille à 
Tivoli. La salle à manger était d’une rare magnificence. 
Douze portes en glace de Venise y donnaient accès ; 
Vanloo et Boucher en avaient décoré les panneaux : 
et le service en porcelaine de Saxe, une pure merveille, 
était un cadeau offert par le roi de Pologne, père de 
la seconde Dauphine, à l'ambassadeur extraordinaire 
de Louis XV, lors de son séjour à Dresde. Le 17 août 


x. Voir dans les Procès-verbaux de la Commission du Vieux Paris 
(23 octobre 1902, p. 204 et 18 décembre 1go2, p. 282), les notes de 
M. Lucien Lambeau, l'historien autorisé de la Place Royale — 
Voir également son livre sur la Place Royale. 

2. Bibliothèque de la Ville de Paris, mss. 26700, g avril 1931. 

3. Le Maréchal de Richelieu (édition E.-Paul frères). pp. 67, 95. 

4. Voir, aux Appendices, pp. 301-302. 
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1750, au lendemain de la présentation à la Cour de 
Fronsac et de sa sœur, le roi vint chasser dans la 
plaine de Gennevilliers ; il y tua 800 pièces. Le soir, 
il soupait, au champagne frappé, avec M"*° de Pom- 
padour, dans la rotonde de Richelieu ; et le pre- 
mier gentilhomme de la Chambre lui donnait, à 
l'issue du repas, le spectacle de trois comédies 1. 
IL vendait, peu de temps après, cetle maison de plai- 
sance, à la suite, dit une légende, d'un accident de 
chasse. Il avait blessé mortellement un homme au 
cours d’une battue et, depuis, s'était défendu de jamais 
toucher à un fusil. Est-ce bien sûr? Et n'aurait-on pas 
confondu cet homicide involontaire avec celui commis, 
également à la chasse, par le Dauphin sur son écuyer, 
le comte de Chambors ? 

L'hôtel qu'avail achelé Richelieu à l'extrémité de la 
rue Neuve Saint-Augustin, en face de la rue d’Antin, 
avait été restauré à grands frais et dans un sens très 
artistique ; mais ces réparations et ces embellissements 
avaient coûté beaucoup moins cher que le Pavillon de 
Hanovre, construit à la limite des jardins et du 
boulevard, « bien loin toutefois de ce que le public 
a cru ou feint de croire?, » prétendait le Maréchal, 
exaspéré, et même furieux, chaque fois que la conver- 
sation s'égarait sur ce terrain : 

— Allons donc, disait-il, en haussant les épaules, 


1. Mémoires de Richelieu (édition Lescure), t. IV, p. 28 et suiv. 
— Faun (Vie privée de Richelieu, t. I, p. 130), ajoute ce détail qui 
caractérise bien le désordre financier de Richelieu : quand, 
25 ans après la construction de la maison de Gennevilliers, 
mourait la veuve de Servandoni, elle n'avait pas encore touché le 
paiement des travaux entrepris par son maris 

2. Souvenirs de deux militaires (Fou DE Pises et Gux pe St 
CuanLes, 1809. 
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« cent mille écus que m'a dépensés Carpentier (son 
architecte) étaient-ils donc si fort au-dessus de ma for- 
tune, qu'on eût dû en tenir de mauvais propos?... On 
ne scrutai£ pas de si près le Maréchal de Villars. » 

Cette protestation contre les « propos » des contem- 
porains trouverait en quelque sorte sa justification, 
si celle-ci était possible, dans une déclaration de Val- 
fons rejetant sur un subalterne tout l'odieux des exac- 
tions reprochées au Maréchal dans la campagne de 
Hanovre. D'après l'aide-de-camp de Richelieu, l'auteur 
de ces rapines serait un certain Berrier qu’à la sollici- 
tation de 'intendante des Invalides, sa protectrice, Pâris 
Duverney avait attaché au général en chef, en qualité 
d’officier d'administration. Cet homme. lieutenant du roi 
à Halberstadt, indiquait cette ville comme « un poste 
essentiel », parce qu'il y pressurait toute la région à son 
profit. Et, vraisemblablement, Duverney s'était méfié de 
ce Berrier, car il avait envoyé, pour le surveiller de 
près, M. de Crémilles® qui, un jour, à la table de 
Richelieu, avait dit à La Vauguyon « qu'il aurait 
voulu avoir versé pour ne pas arriver à Hatberstadt?, » 

Quoi qu'il en soit, l'hôtel de la rue Neuve Saint- 
Augustin, dont la réfection demanda un certain nom- 
bre d’années, était, ainsi qu’on le disait déjà, une « des 
curiosités » de Paris. 








1. Souvenirs de deux militaires (Forria De Pues et Gux DE St 
Cuanues, 1809. 

2. CréntLuEs, adjoint au ministre de la guerre, « le meilleur 
maréchal des logis, des campagnes et armées du roi, disait un 
contemporain, depuis le maréchal de Puységur ». 

3. Marquis de Vauroxs, Soavenirs (édition Emile-Paul), p. 314. 
— P’Atlonville va plus loin encore que Valfans et Fortis de Piles, 
dans son ardeur à défendre Richelieu : ne dit-il pas que le Maré- 
chal s'est rniné au eours de la campagne du Hanovre? (Soavenirs, 
4 L p. 177). 
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Richelieu avait dû suivre, avec vigilance, l'exécution 
de ces travaux et en modifier plus d’une fois l'ordon- 
nance. Son autorité de connaisseur ne saurait d’ail- 
lears étre mise en doute: pour n'en citer qu'un exem- 
ple, les portefeuilles d'estampes, consignés sur le 
catalogue de la vente de 1788-1789, après le décès du 
Maréchal, témoignent, chez te collectionneur, même 
dans leurs indications sommaires, du sens, très déve- 
loppé et très éclairé, des valeurs artistiques. Au surplus, 
Richelieu était tenu par les amateurs du temps pour 
un maître expert, dont les arrêls, non moins judicieux : 
que savants, devaient rester sans appel. Peut-être aussi 
son esprit, à la fois minutieux et tranchant, le prédis- 
posait-il à cette manière d'éclectisme que professe la 
critique d'art et qui serait parfaite, si celle-ci ne crai- 
gnait de se montrer trop bienveillante. 

Bachaumont, l'ami de Ia célèbre M"* Doublet et le 
premier rédacteur de ces Mémoires secrels!, si précieux 
pour la petite histoire du xvm‘ siècle, Bachaumont 
témoigne, lui aussi, d’une confiance absolue dans la 
compétence de Richelieu, quand il lui adresse, en 
novembre 1748, « un projet de place pour la statue 
équestre du roi, que la ville de Paris va faire ériger. » 
Iltermine, en effet, sa lettre d'envoi sur ce compliment 
débordant de lyrisme : « Ge n'est point à l'ambas- 
sadeur, au général, au libérateur de Gênes que je 
prends la liberté d'écrire: ces grands objets sont trop 


1. C'était chez elle que se tenaient les assises de ce bureau litté- 
raie, appelé la Paraisse, dont les collaborateurs, gens d'esprit, 
hommes de lettres, artistes, savants, philosophes ct mondains, 
transcrivaient, sur deux grands registres, les faits-divers et nou- 
velles du jour, connus aujourd'hui sous le nom de Mémoires 
secreis ou Mémoires de Bachaumont. 
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élevés pour moi. IL ne me convient que de les admirer 
en silence ; c’est à l’homme d'esprit, à l'hommé de lettres, 
à l’homme de goût, à l'amateur éclairé des sciences et 
des beaux-arts, au vrai connaisseur digne de les protéger, 
parce qu'il en connaît mieux que personne l'étendue, 
le mérite et la finesse. » 

Bachaumont savait combien Richelieu aimait à 
s'entendre dire qu'il avait toutes les supériorités : ce 
genre de flatierie ne manquait jamais son effet ; aussi 
le duc, « homme d'esprit, homme de lettres, homme 
de goût », adressa-t-il, de Montpellier, le 6 décembre 
1748, à l'adroit Bachaumont, ce gracieux billet : 

« J'ai différé un peu, Monsieur, à répondre à la 
lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire, parce 
que j'ai voulu trouver le temps de lire le mémoire qui 
y élait joint. J'aurais bien quelques remarques à y 
faire, qui sont plus la matière d'une conversation que 
d’une lettre, d'autant que je compte êlre dans une 
quinzaine de jours à Paris. En attendant, je puis vous 
assurer que je pense que l’on doit tout sacrifier, pour 
pouvoir metlre au jour la belle colonnade du Louvre 
et que rien ne me paraît plus digne du goût d'un 
homme d'esprit et d'un amateur des beaux-arts que 
l'idée que vous avez eue à cet égard. Je serais bien 
flatté de pouvoir la seconder ct de trouver en même 
temps l'occasion de vous donner des preuves de l'an- 
cien attachement avec lequel, etc... Le Maréchal duc 
de RicueuEu. : 

Le premier gentilhomme de la Chambre avait qua- 
lité, autant que « l'amateur éclairé des sciences et des 
beaux-arls », pour soumeltre au roi le plan de Ba- 


:. Bibliothèque de Y'Arsenal, manuscrit 4041. 
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chaumont. C’est, au même litre, qu'il présentait à 
famille royale les petits et grands chefs-d'œuvre de 
mécanique amusante dont la curiosité publique était 
alors si friande : par exemple ces minuscules babioles 
que décrit Lescure dans ses nouveaux Mémoires de Ri- 
chelieu : 

« Le mardi 29 avril 1749, je conduisis successi. 
vement chez Mesdames et ensuite chez M. le Dauphin 
et M®° la Dauphine, une femme arrivée depuis quelque 
temps à Paris avec des ouvrages d'une délicatesse mer- 
veilleuse et d’une prodigieuse petitesse. Elle était assez 
jeune et d’une figure passable. C'était la femme d'un 
horloger de Londres, qui faisait tous ces chefs-d'œuvre, 
sans lunettes, ce qui est presque inconcevable, car il 
fallait un microscope pour les apprécier. Il y avait 
une chaîne d'or de 200 mailles avec un cadenas au 
bout, aussien or, fermant à clef. Lachaïîne et le cadenas 
ne pesaient que le quart d'un grain. 

« IL y avait aussi un carrosse dont les portières 
s'ouvraient ct se fermaient, suspendu sur des soupentes, 
atlelé de 6 chevaux dont on distinguait les harnais, 
un cocher, un postillon, quatre petites figures dans le 
carrosse et deux laquais derrière, le tout traîné par une 
pièce. 

« IL y avait enfin une autre voiture, qui n'était 
qu'un train, avec 4 roues tournant visiblement, une- 
petite figure assise sur une chaise sur la flèche, le tout 
traîné aussi par une pièce !. » 

Richelieu, on le voit, avait, comme la plupart des. 


1. Lescué, Mémoires de Richelieu, t. LV, pp. 26-27. — Crle des- 
cription se trouve dans le Journal de Lurwes, (t.IX, p. 397. 29 avril 
1749) : les deux textes portent « une pièce » (ce qui est inintelli- 
gible), ne serait-ce pas plulôt une puce ? 
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« curieux » de son temps, le culte de ce que nous 
appelons aujourd'hui le bibeloé. Ccte fantaisie cet 
commune à tous les âges et à tous les pays. Notre 
xx° siècle n'en a-t-l pas aussi le goût, poussé souvent 
jusqu'à la manie ? 

Donc, le Maréchal sacrifiait à cette mode puérile. 
Son château de Richelieu, où il s’arrêtait fréquemment, 
mais pour ainsi dire en courant, contenait par cen- 
taines, des œuvres d'art d’une valeur incomparable ; 
malheureusement, du milieu de ces admirables collec- 
tions, surgissaient, deci delà, des objets bizarres. voire 

‘des horreurs qui jetaientdans cet harmonieux ensemble 
une note tant soit peu discordante. 

C'est ainsi que « M"* Mauzin, née architecte et artiste 
en divers genres, qui avait pris le voile chez les 
religieuses de Notre-Dame, à Richelieu, sa patrie, » 
embellissait régulièrement les salons du château 
« d'ouvrages en carton doré » de sa fabrication. Un 
jour, elle construisait un vaisseau de ligne, à trois ponts, 
formidablement armé et voguant sur l'Océan, bien que, 
de sa vie, elle n'eut jamais vu la mer. 

Une autre fois, c'était le site de Port Mahon et du fort 
Saint-Philippe. fait non plus... de chic, mais d'après 
une gravure. M*° Mauzin offrit ce cartonnage au Ma- 
réchal, qui la remercia avec effusion et se montra plus 
surpris encore, quand elle lui présenta le plan du 
château de Richelieu. toujours en relief et toujours en 
carton doré. Le travail était commencé : et la reli- 
gieuse promit au duc de le continuer, mais son œuvre 
ne pouvait être terminée qu'en deux ans. Le Maréchal 
fit construire spécialement une voiture pour trans- 


1. Amusements d'un solilaire des bords de la Vienne, e78e (Biblo- 
thèque Nationale, imprimés Z 18231), pp. 305 el suiv. 
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porter ce plan à Paris, où son exhibition souleva, paraît- 
il, l'enthousiasme général. Richelieu en témoigna sa 
reconnaissance à l'artiste « avec beaucoup de goût et de 
noblesse. ». De son côté, la comtesse d'Egmont, la fille 
du châtelain, écrivit à M”° Mauzin une lettre charmante, 
pour la prier de lui donner une copie de ce chef- 
d'œuvre. La religieuse s'empressa de lui répondre que, 
bien que « sa charge de supérieure l’astreignît à de 
nombreuses occupations », elle s'efforcerait, un peu 
plus tard, de « la satisfaire. » Son travail était « très 
avancé », à la mort de la comtesse d'Egmont ; et 
comme vraisemblablement personne ne le réclama, 
Madame la Supérieure le termina à ses loisirs et le 
garda 1. 

Vers la même époque, un autre constructeur-géo- 
mètre contribuait, pour sa part, à la décoration de 
Richelieu. C'était le journalier Gareau, placé chez le 
concierge du château, qui avait établi un plan des 
bâtiments, grâce aux instruments que lui avait pro- 
curés l'architecte du Maréchal, grand admirateur du 
tracé esquissé par son humble confrère. Ce plan. 
d'une longueur de cinq pieds, était exposé dans une 
des salles du château. Au cours d’un de ses voyages, 
toujours si précipités, le Maréchal voulut voir cet 
important travail ; il était accompagné du marquis 
de Voyer d’Argenson, qui « en fit remarquer les 
beautés » à son hôte. Aussi Richelieu emmena-t-il 


1. Nous avons, du reste, consulté dans le tome XVI du Bulletin 
de laSociété des archives historiques da Poitou (1go1) la publication 
de M. Labé de l'Etat des meubles quiexisiaient auchéteau de Riche- 
lien, à la date du 1* mars 1788, et nous n'avons rien trouvé qui 
rappelât les « beaux ouvrages » de M=* Mauzin, dans ce document 
comportant l'indication, de loin en loin, de tableaux, de dessins 
et autres objets sans la moindre prétention artistique. 
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l'artisan à Bordeaux. pour « le mettre en les mains d'un 
bon maître, » se réservant de l'envoyer plus tard à 
Paris. 

Et l’auteur anonyme des Amusements d'un solitaire de 
conclure : 

« La ville de Richelieu ne manque donc pas d'heurcux 
génies et de gens à talents! » 

Ces «gens à talents », le Maréchal les employait 
volontiers ; mais, sans avoir égard au rêve étoilé que 
poursuit l’artiste, d'ordinaire, insoucieux des questions 

. d'intérêt et des conventions sociales, Richelieu exi- 
geait de ses prolégés le respect de leurs engagements, : 
surtout quand ils avaient déjà touché de respectables 
avances. Il est vrai que le protecteur, lui non plus, ne 
tenait pas toujours ses promesses, et qu'il fit attendre 
plus d’une fois le règlement du travail commandé... et 
livré. Mais, dans le cas qui va nous occuper, les torts 
étaient du côté de l'artiste; et, par extraordinaire, le 
Maréchal, lui, l'homme impatient de tout délai, se 
montra d’une longanimilé inattendue. 

La lettre suivante qu'il écrivait, en avril 1355, au 
lieutenant de police, exposera les faits de la cause, 
comme on dit au Palais : 

« J'ai l'honneur de vous envoyer, Monsieur, le 
mémoire ci-joint, qui vous expliquera la bonté que 
j'attends de votre part, contre un peintre en émail 
qui m'a fort impalienté et qui de plus me paraît un 
grand fripon. 

« Le sieur Garand et la veuve Ravechol lui avaient 
confié l'exécution d’une boîte que je leur avais com- 
mandée, il y a trois ans. Ils lui avaient donné d'avance, 
comme vous verrez, deux tabatières d'or, pour accélérer 
l'ouvrage, qu'il promettait de livrer tous les deux mois, 
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et pour lequel il m'a fait aller chez lui trente fais, en 
me donnant autant de paroles, dont il n’a tenu aucune 
et finit par se faire céler et ne plus me répondre aux 
lettres que je lui ai écrites, ce qui n’est qu’une imper- 
tinence vis-à-vis de moi ; mais ce qui est une fri- 
ponnerie vis-à-vis Ja veuve Ravechot, c'est d'avoir pris 
de l'argent et de ne vouloir rendre, ni cet argent, . ni 
l'ouvrage. 

« On dit que cet homme à fait une espèce de 
banqueroute ; mais, comme l’on dit, en mème temps, 
qu'il travaille, pour son compte, dans sa chambre, il 
n'est pas juste qu'une partie de son travail au moins 
ne serve pas à acquitter des paroles et une dette 
qu'il a contractées, en recevant d'avance le prix d'un 
ouvrage, etc... 

« Je vous serai donc sensiblement obligé, Monsieur, 
de vouloir bien interposer votre autorité, pour en im- 
poser à ce fripon-là et lui faire remplir ses engagements. 
J'ai l'honneur, etc. 


« Le Maréchal duc pe RicugLŒut. » 


L'artiste indélicat, qui n'était pas nommé dans cette 
plainte, était le peintre anglais Sykes, dont le célèbre 
magasin du Petit Dunkerque devait vendre plus tard, 
à des prix fabuleux, Les labatières et les bonbonnières 
émaillées. Il était, à cette époque, si mal en ses affaires 
et tellement criblé de dettes, que tout le monde, dans le 
quartier, s'attendait à lui voir faire « un trou à la lune. » 
Il logeait, rue du Petit-Lion, dans un appartement 
d'un loyer de 700 francs ; mais il ne payait, ni son 
terme, ni ses fournisseurs ; et quand ceux-ci le mena- 


1. Bibliothèque de l'Arsenal, Archives de la Baslille, 11914, 
Dossier Syxes. (inédit). 
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çaient de l'huissier; il leur répondait, en ricanant, que 
ses meubles ct jusqu’à son lit appartenaient au ta- 
pissier. : 

Le mémoire, qui accompagnait la lettre du Maréchal 
et qui était signé de Garand, orfèvre du Pont Notre- 
Dame, établissait que Sykes avait reçu, pour la décorer, 
une boîte d'or ovale, que, depuis trois ans, il avait 
touché 1747 livres d'avance, mais qu'il n'avait, ni 
exécuté Le travail, ni rendu le bijou, bien qu'il se fût 
engagé à livrer l’un et l’autre dans l'espace de quatre 
mois. 

Le licutenant de police, aussitôt la plainte du Ma- 
réchal, avait envoyé aux informations un de ses 
inspecteurs, Dupuis, dont nous connaissons déjà en 
partie l'enquête. Ce fonctionnaire ajoutait, d’après 
les dires mêmes de l'artiste, que Sykes, étant peintre 
miniaturiste de Son Allesse le duc d'Orléans (car sa 
spécialité était plutôt le portrait) avant que Garand lui 
eût confié la boîte de Richelieu, ne s'était chargé de ce 
travail, qu'à la condition de s'en oocuper à ses mo- 
ments perdus. Toutcfois, il reconnaissait sa négli- 
gence et se faisait fort de terminer dans les quatre 
mois la boîte du Maréchal, d’ailleurs à peine com- 
mencée. 

Richelieu accepta la proposition, maïs Dupuis dut 
surveiller son voisin, car il demeurait dans la maison 
de Sykes. Or, quand il rend compte des agissements 
du peintre, il ne parait pas autrement persuadé de 
sa bonne foi. Quoique « le premier de son état », 
l'artiste .est toujours dans une misère noire, d'autant 
qu'il est un « vrai panier percé » et le pire des pa- 
resseux : il passe son temps à sa fenêtre. ou à flâner 
dans la rue. Le travail n'avance donc pas : et, avant 
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le délai fixé pour la livraison, Sykes aura sans doute 
décampé. 

Cette fois, Richelieu se fâche : il est allé trouver 
le duc d'Orléans, qui a bien « permis à l'artiste de 
s’intituler son peintre », mais qui, pour le punir, lui 
retire ce brevet, dont il laisse la libre disposition au 
Maréchal. En conséquence, Richelieu réclame de nou- 
veau l'intervention du lieutenant de police. Celui-ci 
fait arrêter Sykes, qui est presque aussitôt relâché, car, 
dans l'intervalle, le peintre s'était présenté chez Ri- 
chelieu, lui « avait remis tous les ouvrages qu'il avait 
de commandés et promis monts et merveilles pour 
finir le sien avant toutes choses. » 

.. «Je vous avoue, écrivait le Maréchal, que je me 
suis laissé toucher et je lui ai donné encore quelque 
temps pour l'achever, d'autant plus que j'ai bien 
pensé qu'en le tenant en prison, ce ne serait peut-être 
pas le moyen le plus sûr et le plus court d'avoir ce 
que je lui demande. 

«Je vous prie donc de suspendre l'exécution de l'ordre 
que vous avez remis pour le faire arrêter, parce qu'il y 
aurait même une espèce de trahison de le faire prendre 
dans le temps que je suis en accommodement avec 
lui. » 

Cette phrase ne semble-t-elle pas détoner dans Ha 
bouche d’un homme qui ne se piquait guère de 
scrupules ? Mais Richelieu n’était pas à une contra- 
diction près. Celle-ci, du moins, lui fait honneur et 
vraisemtblablement dut recevoir sa récompense ; car 
le dossier de Sykes se termine par la lettre précédente 
du Maréchal ; le peintre sur émail finit sans doute par 
s'éxécuter.… 
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CHAPITRE VIII 


Après la mort de Mme de Pompadour. — Attitude de 
Richelieu devant Choiseul, ministre des affaires étran- 
gères. — Le parti Choiseul et le parti d'Aiguillon- 
Richelieu. — En quête d'une nouvelle favorite. — 
Me Beauvarnier devenue comtesse Du Barry et pré- 
sentée à la Cour. — Les bons conseils que lui donne 
Richelieu. — Correspondance de Louis XV et de 
Choiseul, suivie de la disgrâce du ministre. — Le coup 
d'Etat de Maupeou. — Avec quelle joie Richelieu 
procède à la dissolution de la Cour des aides et du 
Parlement de Bordeaux /!— Son cousin d'Aiguillon 
est nommé ministre, mais Le roi refuse à Mme Du Barry 
l'entrée de Richelieu au Conseil. — Conflit de Me d'Eg- 
mont avec son père. 


La mort de M" de Pompadour, en 1564, ne dut pas 
surprendre Richelieu. Il pouvait plutôt s'étonner que 
la Marquise eût résisté aussi longtemps au mal qui la 
minait depuis tantôt vingt années. Car il était de noto- 
riété publique que, par une fatalité inouïe, au Jende- 
main même de sa présentation officielle (les gazettes à la 
main l'avaient assez répété), la maîtresse en titre du roi 
avait passé par des crises trèsgraves d’hémoptysie et que 
les princes de lascience — d'une science bien incertaine 
— l'avaient « déclarée pulmonique. » Mais si Richelieu 
n'avait pu raisonnablement tabler sur une fin, qui, à 
son gré sans doute, s'était trop fait attendre, il était 
tout prêt à en tirer promptement parli, pour la satisfac- 
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tion de visées ambitieuses, qu'il avail eu néanmoins la 
prudence de dissimuler. 

Son confident, Voltaire, n'avait cessé de les entre- 
tenir par ses regrets d'une injuste disgrâce et par son 
espoir d’une éclatante revanche ; mais il avait la naï- 
veté de compter, pour cette juste réparation, surlesbons 
offices du protégé de la Marquise : «.…. Vous devez être 
l'ami de M. le duc de Choiseul.…, écrivait-il à son illustre 
palron, parce qu'il me paraît avoir quelque chose de 
votre caractère {.… » 

Hélas ! cette hypothèse était. le pavé de l'ours ?. 
Voltaire ignorait-il l'amère déception de Richelieu, le 
jour où le comte de Stainville, si grand ami du Maré- 
chal pendant son ambassade à Vienne, avait obtenu, 
avec le titre de duc de Choiseul, le portefeuille des 
affaires étrangères, à la chute de Bernis® ? 


1. Lettre du 23 janvier 1760. 

2. Aussi doutons-nous de l'authenticité de cette lettre, bien 
connue, attribuée à Choiseul, alors en correspondance avec 
Voltaire el datée de Versailles le 22 avril 1760 : … « Je jure 
de bonne foi que je n'ai nulle ambition ; maïs, en revanche, 
j'aime mon plaisir à la folie. Je suis riche ; j'ai une très belle et 
très commode maison à Paris ; ma femme a beaucoup d'esprit ; 
ce qui est fort extraordinaire, elle ne me fait pas e. ; ma famille 
ct ma société me sont agréables infiniment. J'aime à faire enra- 
ger d'Argental, à boireel à dire des folies, jusqu'à 4 heures du matin, 
avec Richelieu. » 

3. En 1768, grâce à la protection -de M=* de Pompadour. — En 
1761, à la mort du Maréchal de Belle-Isle, Choiseul fut nommé 
ministre de la guerre ; et ce dût être un nouveau crève-cœur 
pour Richelieu qui avait espéré un instant ce portefeuille. Bien à 
fort, dans la Vie privée, (t. Il, p. 22}, Faur prétend que, malgré les 
instances réitérées de la duchesse de Lauraguais, Richelieu refusa 
d'être ministre de la guerre, sous prétexte que cette situation était 
trop instable. La haine de M=* de Pompadour n'eût jamais sup- 
porté qu'il l'occupät, ne fut-ce qu'une heure ;ct Louis XV ne 
songea même pas à le pressentir à cet égard. 
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:. À ce dépit bien naturelchez un homme qui se croyait 
tout indiqué pour le poste de premier ministre, se 
joignirent, même après la mort de la Marquise, des 
griefs plus directs et plus graves contre Choiseul. 
Celui-ci, dans les affaires de Bretagne, s'était montré 
plutôt malveillant à l'égard du cousin de Richelieu, le 
‘duc d’Aiguillon, qui, représentant du roi, en avait 
“défendu les intérêts et l'autorité contre les empiète- 
ments du Parlement et des Etats de la province. Par 
esprit de solidarité familiale, le Maréchal prit fait et 
éause pour un parent, petit-neveu comme lui du Grand 
Cardinal et d'ailleurs en parfaite communauté de vues 
avec Richelieu !. Deux partis se formèrent alors à la 
Cour : le parti de Choiseul et le parti d'Aiguillon. Le 
prince de Montbarey appelle ce dernier, dans ses 
Mémoires, le parti Richelieu : cette coterie (car ces 
groupes de grands et petits politiciens ne méritent 
guère d'autre nom) se composait de la famille et des 
‘amis du Maréchal ; de mécontents qu'offusquaient les 
allures impertinentes et le ton tranchant du ministre ; 
de jaloux, d'envieux et d’aventuriers impatients de 
pêcher en eau trouble. L'hôtel d’Antin était devenu le 
rendez-vous du. parti, d'autant qu'on savait Richelieu 
toujours en crédit auprès du roi, naturellement friand 
d'intrigues, fort répandu dans les cénacles académiques 
et littéraires — et Choiseul ne se fit pas faute de sur- 
veiller ce foyer, très actif, d'opposition ?. 


i. La duchesse d’Aiguillon (Emile-Paul, 1912), passim. 

« 2: Le Prince de Mowrsaney, Mémoires (1826, 3 vol.), tome 4, pp. 
361 et suiv. — Lechovalier de Mouhy, ce policier émérite, qui s'était 
insinué dans le cénacle de la Paroisse pour y surveiller les nou 
velles à La rñain, écrit au lieutenant de police que M”: d’Argental, 
qui travaillait à leur diffusion, est « beaucoup plus retenue que 
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IL sembla, tout d'abord, à Richelieu queson premier 
soin devait être d'assurer la succession... galante de 
M*° de Pompadour auprès du roi. À ce propos, unesorte 
de périodique du temps, paru sousle règnede Louis X VI, 
publie cette note curieuse : « Madame Adélaïde (une 
des filles du feu roi) a dit, à Choisy, au sieur d'Outre- 
mont, avocat, en lui parlant du testament de Louis XV, 
commencé dès 1766, etoùil témoigne son désir de reve- 
nir de ses égarements, qu'elle ne doutait pas que son 
auguste père ne fût alors dans cette disposition, mais 
que le Maréchal duc de Richelieu l'avait replongé de 
nouveau dans le désordre !, » 

Comme si Louis XV avait eu besoin d’un tel entrat- 
neur pour continuer ane vie qui lui était devenue une 
seconde nature | 

Mais Richelieu avait des... principes dontil enten- 
dait ne pas se départir:..Que le roi eût un, sérail tou- 
jours renouvelé, rien de plus naturel, ni de.plus juste 
pour un courtisan, qui excusait jusqu'aux :vices du 


par lé passé », depuis que san mari est en place (ilétait ministre 
de France à Parme) et n'est plus frondeuse qu'avec ses amis 
intimes, MM. de Richelieu, dé Séchelles, Chauvelin, etc. 

1. L'Espion anglais (1777), t, U, p.82, note. — L'abbé Proyart, 
dans sôn Louis À VI détrôné avant d'être roi, affirme tenir ce propos 
dela bouche même de Mesdames (les filles de Louis XV). 

Il est certain que, de son gouvernement, Richelieu restait en 
constants rapports avec la Cour et la Ville. Nous trouvons dans 
les Archives de la Bastille (carton 10067).une lettre du 10 janvier 
1766, où il signale, comme opérant en Guyenne, une association 
de bandits dont le siège est à Paris. Il ne faudrait pas croire tou- 
tefois, comme l'affirment ses biographes, que, depuis 1765, il 
séjourna dix-huit mois en Guyenne ; des rapports du policier 
Marais, publiés dans la Police dévoilée de Manuel (t. II, p. 225), 
constatent, le 27 sepiembre 1765, à propos de l'exploitation de la 
Beauvarnier par Du Barry, qu'on a vü-« 8 vache à lait » aller 
plusieurs fois, le matin, « au pavillon de M.le duc de Richelieu ». 
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maître ; mais encore celui-ci devait-il à sa dignité de 
ne choisir la sultane favorite que dans le cercle, volon- 
tiers complaisant, des habituées de Choisy. Les autres 
ne pouvaient être que des caprices sans lendemain. A 
vrai dire, Richelieu lui-même ne s'était que trop 
employé à lever ce qu'il estimait de médiocres recrues. 
Or, la dernière ne luiavait guère donné de satisfaction. 
M:° de Pompadour. qu'il croyait n'avoir tolérée, sinon 
offerte, que pour une passade, avait duré vingt ans. Il 
se remit donc à la tâche qu'il s'était déjà imposée après 
la mort de la duchesse de Châteauroux ; mais, là encore, 
il se vit distancé. Combien, sans ses bons offices, de 
femmes, titrées ou non, se succédèrent, pendant près 
de quatre années, dans les alcôves royales ! Combien 
de pensionnaires reçut encore le Parc-aux-Cerfs ! Mais . 
ce qui duf décourager maintes fois Richelieu, toujours 
en quête d'une favorite qualifiée, ce fut l'âme bour- 
geoise de ce prince, qui s'arrangeait mieux d’une gri- 
selte que d’une grande dame. Car, si Louis XV se 
montrait bonhomme et sans façon avec ses filles, il 
n'était pas moins familier et sans gêne avec les élues 
de Le Bel, ou de tout autre proxénète de son entourage. 

Le pli était pris, et de quelle étoffe ! Mais elle avaitle 
don de plaire. 11 fallait l'accepter : Richelieu s'y rési- 
gna sans trop de répugnance : bien mieux, il entendit 
marcher de l'avant. 

En 1765, Louis Marais, l'inspecteur de police qui 
avait succédé à Meusnier dans la surveillance de la 
haute et bassegalanterie parisienne, avaitsignalé, parmi 
les notabilités de cette classe sociale, ou plutôt sociable, 
une demoiselle Beauvarnier ou Beauvernier — elle 
avait déformé son véritable nom, quelque peu burles- 
que, de Vaubernier — dont la beauté faisait sensation 
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sur les promenades et dans tous les lieux de plaisir de 
la capitale. C'était, comme l'écrit, sans périphrase, le 
policier, la «vache à lait» d'un certain comte Jean Du 
Barry, surnommé le Roué, qui était le pire des ruffians. 
I vivait avec la Beauvarnier et l'exploitait effrontément. 
Un jour, elle franchit le seuil de l'hôtel d’Antin et 
Richelieu la déclara exquise. Fut-ce lui {, ou Le Bel qui 
s’avisa qu'elle était un morceau de roi ? Toujours est-il 
qu’elle se trouva plusieurs fois, à Versailles, sur le pas- 
sage de Louis XV, sans que le prince la remarquät; 
mais, un jour, il la regarda et fut comme frappé du 
coup de foudre. Jamais fraicheur de teint ne lui était 
apparue plus éblouissante, ni sourire plus délicieux. 
Peu de temps après, en mai ou en juin 1768, Le Bel, 
qui devait mourir quelques mois plus tard, introdui- 
sait Jeanne Beauvarnier dans le château, mais discrè- 
tement, car la reine agonisait. 

Le roi, cependant, ne put se défendre de parler à 
Richelieu de sa nouvelle conquête; et l'adroit courtisan 
renchérit encore sur l'admiration témoignée par 
Louis XV. Jeanne n'était pas seulement un miracle.de 
joliesse et de grâce ; elle avait cet esprit naturel, cette 
gaîté et ce rire bon enfant s’épanouissant sur des lèvres 
roses, ce -babil amusant et intarissable qui font le 
charmede la grisette parisienne. C'était, pour le monar- 
que biasé, la femme nouvelle. Richelieu, qui connais- 
sait toutes les variétés. du genre, laissa croire au roi, 


1. Les Souvenirs, déjà cités, de deux anciens mililaires, qui font 
parler Richelieu à la première personne et contredisent volontiers 
les mémoires de Soulavie et de Faur, prêtent cette déclaration au 
Maréchal : « J'étais à Bordeaux, lorsque M=* Du Barry parut à la 
Cour » et Richelieu ajoute — affirmation beaucoup plus dou- 
teuse —que le Roï, pour la lui faire connaître, l'envoya prendre le 
café avec elle. 
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qu'il avait mis la main sur un trésor. Et, peut-être, 
finit-il lui-même par en être persuadé ; car, comme 
l'écrivait Théodore Tronchin à sa fille : « Voilà une 
scène toute nouvelle qui rajeunit le Maréchal de Riche- 
lieu, On dit qu’il ne touche pas terre. Le voilà dans son 
élément, ne pensant pas plus à ses cheveux blancs que 
s'ils étaient couleur d'ébène 1 ». 

Le 1° septembre, Jeanne Beauvarnier épousait Guil- 
laume Du Barry, un frère du Roué. C'était un mari ad 
honores, petite cérémonie qui permettait à la jeune 
femme de prendre et de garder le titre de comtesse Du 
Barry. 

Puis le roi s’entendit avec Richelieu pour la présen- 
tation officielle de sa maîtresse, en dépit de l'opposition 
de Choiseul, de l’irritation de la Cour et de l’indigna- 
tion de Mercy-Argenteau ?, l'ambassadeur d'Autriche. 
Ce jour-là, le 22 avril, Louis XV ne faillit pas attendre, 
il attendit.… une heure ; la comtesse ne paraissait pas ; 
et ce fut encore Richelieu qui, grâce à son ingéniosité, 
sut atténuer l'éclat de ce fâcheux incident 3. 

Entre temps, il donnait un grand souper en l'honneur 
de M"° Du Barry et la recommandait aux « petits 
soins » de la princesse de Talmont et de la duchesse de 
Valentinois !, Enfin, il l’intéressait à la cause de son 
cousin, le due d’Aiguillon, chaque jour plus combattu 
et plus menacé par la coalition des parlementaires et 
par les fidèles de Ghoiseul. 

Choïiseul, lui, sentait l’imminence du péril, d'autant 


1. Henri Troncmin.: Théodore Tronchin (1906), p. 335. 

2. Gorrespondance secrète de Mercy-Argenteau et. de Marie- 
Thérèse (édit. d'Arnethet Flammermont, 1874, 3 vol. t. M, p. 357. 

3. Faun, Vie privée, +, I, p. 269. 

4. Correspondance Du Derranp (Edition Sainte-Aulaire), p. 231. 
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qu'il avait dédaigneusement repoussé les avances de 
M Du Barry, soucieuse de vivre en paix avec un 
ministre qu’elle savait agréable à son royal amant. Aussi 
Choïiseul ne voulut-il pas laisser ignorer sa clairvoyance 
à Louis XV. IL lui écrivit, en 1769, qu'à considérer les 
entours de M®* Du Barry (et il faisait allusion ainsi à 
Richelieu et à Soubise) «ilne doutait pas qu’il ne fût un 
des objets particuliers de leurs inventions malignes et 
de leur désir de nuire » ; mais il avait pleineconfiance 
dans la justice et dans la bonté du roi. 

En attendant l’heure propice, le Maréchal ne cesse de 
prodiguer les conseils à M“ Du Barry. En 1770, aux 
fêtes du mariage du Dauphin avec Marie-Antoinette ?, 
lorsque, par une sorte de pudeur, la favorite veut 
prétexter, pour n’y pas assister, une saison à Barèges, 
Richelieu l’en dissuade énergiquement. Il connaît les 
dangers de l'absence. Quand il l'a convaincue, il conti- 
nue auprès d'elle sa campagne à deux fins, d'abord en 
faveur de son cousin d’Aiguillon qu'il fait nommer 
capitaine-lieutenant des chevau-légers du roi, puis 
contre Choiseul dont il incrimine l'administration et 
la politique extérieure. [l estime, par exemple, que le 
Pacte de famille, l'œuvre du ministre, loin d'être la plus 
grande pensée du règne, en est la plus détestable : « IL 
vaut bien mieux, dit Richelieu, avoir des armées disci- 
plinées et de l'argent dans ses coffres ; c’est le seul 


1. Cette lettre fut publiée dans la Revue de Paris de 1829, t. IV, 
pp. 50-53. 

2. On ‘sait la terrible catastrophe quise produisit, pendant le feu 
d'artifice, sur la place Louis XV. Richelieu, qui se trouvait 
avec le Maréchal de Biron, au milieu des spectateurs, faillit être 
étouffé dans la panique dont furent victimes tant de Parisiens. 
{Correspondance du prince Xavier DE Saxe, éditée par THÉVENOT). 

3. La duchesse d’Aiguillon (Emile-Paul, 1912), pp. 93 et suiv. 
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moyen d'assurer la tranquillité d'un royaume et de 
rendre le monarquepuissant au dedans etau dehors {». 

Cette petite guerre, comme toutes celles qui avaient 
la Cour pour théâtre, se poursuivait sous les formes 
les plus courtoises. Richelieu, qui se piquait de poli- 
tesse, se confondait en compliments chaque fois qu’il 
se trouvait en présence du ministre ©. Un jour cepen- 
dant il se fâcha. Mais Choiseul, qu'il interpella violem- 
ment, ne fut pas seul à subir la bourrasque. C'était en 
août 1770. Richelieu, après avoir pris à partie le 
ministre, accusa, devant la Cour, la duchesse de 
Gramont, sœur de Choiseul, d’avoir poussé à la rébel- 
lion les Parlements de Languedoc et de Provence. Nous 
retrouvons là le défenseur irréductible du pouvoir 
royal, flattant du même coup l'antipathie profonde de 
Louis XV contre ces « grandes robes » qui, depuis son 
enfance, n'avaient cessé de l’ennuyer, puis de l'irriter, 
par leurs éternelles remontrances. Ces parlementaires 
tremblaient devant son aïeul : Louis XIV les haïssait, 
car, lui aussi, pendant sa minorité, en avait souffert, 
lors des mauvais jours de la Fronde. Louis XV leur 


1. Faur, Vie privée, t. I, p. 264. — Vieille méthode, sans doute, 
mais encore la meilleure. 

2. Et bien qn'il fût déjà très mécontent du ministre, avecquelle 
politesse exquise il alla présenter ses devoirs à la duchesse de 
Choiseul que la Faculté envoyait faire une saison à Cauterets | 
Voisenon, qui accompagnait la grande dame à cette station. dont 
il devait également prendre les eaux, raconte, dans sa correspon- 
dence avecles Favart (r1 juin 1761), que Richelieu passa la Garonne 
pour aller au devant de la duchesse, et la ramena jusqu'à Bor- 
deaux, dans une frégate superbement tapissée en damas cramoisi, 
rehaussé de galons et crépines d'or. — M. Jean de Maupassant, 
dans son étude sur Gradis, parle également de cette réception, au 
cours de laquelle Richelieu présenta le riche armateur à la 
duchesse de Ghoiseul. 
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inspirait moins de crainte ; et cependant, que de fois 
il dut casser leurs arrêts et les exiler ! Ils revenaient, 
soumis èn apparence, mais préparant de nouvelles 
révoltes et méditant de plus âpres revanches. Ils 
avaient cru en saisir l'occasion dans cette interminable 
affaire des Etats de Bretagne, évoquée par le Gouver- 
nemént devant le Parlement de Paris. Or, le conflit 
s'était aggravé, depuis que Maupeou, le garde des 
sceaux, si peu sympathique et si fourbe qu'il fût, avait 
parlé ferme et haut à ces contempteurs de l'autorité 
royale. En vain avaient-ils «entaché » Le duc d'Aiguillon ; 
Maupeou avait fait intervenir le roi en personne pour 
leur imposer silence, et pour les rappeler au sentiment 
du devoir. Mais, plus arrogant que jamais, le Parle- 
ment renouvelait ses remontrances et s'abstenait de 
rendre la justice, son « unique fonction », lui signifiait 
le garde des sceaux. Et, déjà, des parlements de pro- 
vince pactisaient avec celui de Paris. IL était temps de 
juguler une obstruction, qui allait jusqu’au refus de 
l'impôt 1. 

Choiseul ne pouvait, comme premier ministre, encou- 
rager une telle anarchie. Mais il était de cœur avee ces 
factieux, d'autant qu'ils conspiraient la perte de son 
ennemi d’Aiguillon, ouvertement soutenu par M” Du 
Barry, à l’instigationde Richelieu. Aussi, Louis XV, qui, 
malgré les sollicitations incessantes de sa maîtresse, ne 
pouvait se résoudre à renvoyer son ministre, lui écri- 
vait-il : « Vous faites bien mes affaires, je suis content 
de vous, mais garez-vous des entours et des donneurs 
d'avis : c’est ce que j'ai toujours haï ct que’je déteste 
Plus que jamais, 


1. La duchesse d'Aiguillon, pp. 143-144. 
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« Vous connaissez M" Du Barry; ce n'est assuré- 
ment point M. de Richelieu qui me l'a fait connaître, 
quoiqu'il la connût, et il n'ose la voir, et la seule fois 
qu'il l'a vue un moment, c'est par mon ordre exprès. 

« Élle est très jolie ; elle me plaît ; cela doitsuffire. 
Veut-on que je prenne une fille de condition ?... Très 
certainement, vous ne verrez. pas de ma partune dame 
de Maintenon ! ». 

La chute de Choiseul était imminente ; et si la lettre 
de Louis XV ne la précéda que de quelques jours, elle 
donnait une preuve nouvelle de cette hésitation indo- 
lente, particulière au prince, qui, chez lui, confinait à 
la duplicité. | 

Le premier ministre était à peine congédié que 
Maupeou procédait à son fameux coup d'Etat. Il dis- 
solvait le Parlement de Paris et le remplaçait par une 
organisation nouvelle, composée de ses créatures, 
accueillie tout d’abord par les sarcasmes d'une opposi- 
tion formidable, mais qui n'en vécut pas moins jusqu’à 
l'avènement de Louis XVI. 

Ge fut une joie suprême pour Richelieu. Lui-mêmce 
sapportait impatiemment les prétentions de ces 
«robins ». Que de fois il s'était trouvé en conflit avec 
le Parlement de Bordeaux ! Déjà celui-ci, en septembre 
1763, avait marqué une résistance énergique et répon- 
du par un refus formel, quand le gouverneur de la pro- 
vince lui avait ordonné, au nom du roi, d'enregistrer 
les édits etles déclarations, « défendant de distribuer 


1. Revue de Paris, 1829, t. IV, p. 59. — Nous ne mettons pas en 
doute le fond de la lettre, mais la forme est tellement moderneet 
en telle contradiction avec le style de Louis XV que nous serions 
bien surpris, si toute colle correspondance n'avait pas subi d'in- 
génieux arrangements. 
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dans le public, d'imprimer et de colporter les délibéra- 
tions les plus secrètes du Parlement ! ». 

IL semble, toutefois, qu’une telle opposition aux 
prescriptions royales ait fort peu préoccupé Richelieu. 
Il considérait la grande Assemblée bordelaise comme 
un épouvantail à moineaux, s’il faut en croire ce billet 
qu'il écrivait, le 9 mars 1769, à Tranchère, procureur- 
syndic de Bordeaux ? : 

« La façon dont on menace tout le monde indiffé- 
remment du Parlement, comme on fait aux enfants de 
la Grande Beste (le loup-garou), est la chose du monde 
la plus plaisante. Je l'aime en gros et en détail, je le 
révère beaucoup, mais je ne le crains point, quand 
j'aurai raison. Je dois vous dire, que, hors pour de 
pelits détails de misères, de cérémonial, sur quoi il est 
un peu déraisonnable quelquefois, commetous les corps, 
je l'ai toujours trouvé plein de raison et d'équité dans 
toutes les affaires que j'ai eu à traiter avec lui. » 

Le Maréchal, nous le savons de reste, n'était pas 
payé de retour. IL avait cependant des amis au Parle- 
ment de Bordeaux, entr'autres le Président Lalanne, 


1. Journal de Barbier, t. VIIL, p. ror, — Les parlementaires, 
dit M. Grellet-Dumazeau (La Sociélé Bordelaise sous Louis XV, 
P. 307), s'insurgeaient contre ces enregistrements effectués manu 
militari et les déclaraient nuls, comme destructifs des lois primi- 
tives de la monarchie et des constitutions fondamentales. D'autre 
part, ainsi que l’a démontré M. Brives Cazes, dans son étude si bien 
documentée sur le Parlement de Bordeaux, celui-ci, en raison de 
la gabegie constatée dans tous les services de l'Etat, et pour sou- 
lager la misère publique, avait créé un Bureau de la Grande Police 
qui fonctionnait déjà en 1763. Le Maupeonana (1775, t. V, p. 110) 
ditque Richelieu, qu'il malmène d'ailleurs rudement, s'opposa 
au fonctionnement de cette nouvelle magistrature. 

2. Archives historiques de la Gironde, I, p. 412 (Citation de 
M. Raymond CÉLESTE). 
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qui entretenait avec lui une correspondance, dont 
M. Raymond Céleste a eu la bonne fortune de retrouver 
quelques lettres, fort intéressantes, car on y reconnaît 
une fois de plus cette aménité caressante que Richelieu 
savait prodiguer aux hommes, comme aux femmes, 
quand il avait souci de charmer : « Si j'étais de 
l'âge d'Alcibiade, mon cher président, écrivait-il, de 
Bordeaux, à Lälanne, le 9 janvier 1:64, vous seriez 
assurément mon Socrate, qui n'était pas si aimable 
que vous ; mais je serai toujours tout ce que vous 
voudrez que je sois pour vous plaire... Je dois partir 
dans quelques jours pour achever le mariage de mon 
fils {.. Je joins ici un petit paquet que M”* d’Aiguillon 
m'a envoyé pour vous ; j'aurai encore à vous faire voir 
un Antifinancier ?, un livre de Voltaire sur la tolé- 
rance.. » 

Le 50 novembre de la même année, autre lettre à 
Lalanne : 

«.. Mr d’Aiguillon n'a assurément pas oublié de me 
parler de mon cher président; mais tout perd en passant 
par d’autres que par lui (pas très aimable pour sa vieille 
amie, la grosse duchesse) ; il est toujours présent à mon 
esprit et à mon cœur, il doit, par conséquent, êlre bien 
sûr que je ne négligerai rien pour ses intérêts grands 
et petits. 3. 

Richelieu apprend en même temps à Lalanne qu’il a 
été magnifiquement traité, au cours de son voyage en 


1. Voir p. 73. 

2. Livre de l'avocat Darieraxp, poursuivi et condamné en 1763 
(Bibl. Nat., mss. fonds français 22097, f* 113 el suiv. Collection 
d'Hémery). 

3. Raymond Cécesrr, Voyage du duc de Richelieu de Bordeaux à 
Bayonne, par Ruzmère (Bordeaux, 1882). 
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Bretagne, par son parent, le duc d’Aiguillon, gouver- 
 neur de la province. 
wi ‘Mais si, en 1769, le Maréchal témoignait de son 
3 amitié et de sa. vénération pour le Parlement de Bor- 
1 deaux, il n’était pas animé des mêmes sentiments de 
‘# bienveillance à l'égard du Parlement de Toulouse. 
L En effet, celui-ci avait fait imprimer et afficher un 
fe arrêt des plus injurieux contre le Gouverneur de 
Guyenne. À la sollicitation du conseiller d'Etat de 
% Boynes, l'historiographe Moreau voulut bien aider 
E l'offensé « de ses conseils et de sa plume. » 
Œ  «L’avouerai-je ? » écrit ingénûment ce jurisconsulte 
W officieux de l'Etat, « j'étais flatté en secret que l'on 
eût recours à moi, toutes les fois qu'il s'agissait de 
remettre dans la règle ces grands corps qui, alors, de 
tous côtés, voulaient usurper et envahir. » 
IL « examina donc l'affaire », el reconnut que le 
Parlement de Toulouse avait visiblement excédé ses 
* pouvoirs. IL s'autorisa de différents arrêts du Conseil, 
= rendus par le chancelier d'Aguesseau contre de tels abus, 
pour rédiger des mémoires qui concluaient à la désap- 

‘ probation des agissements du Parlement incriminé. 
Puis il révint à Paris, suivi du Maréchal, qui « le 
caressa beaucoup. » Mais tous deux eurent grand’peine 
obtenir justice, «tant on avait peur des Parlements ! » 
Le chancelier, lui-même, s'était refusé à rendre l'arrêt 
que réclamait Richelieu. 

« Je ne puis trop le répéter (et Moreau écrivait ceci 
après la Révolution), sion avait moins craint les Parle- 
ments, nous serions assez heureux pour les avoir 
encore 1... ». 


1. Moreau. Mes souvenirs, 1901, t. I, p. 218. 
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L'impertinence hautaine du Maréchal devait égaler 
son triomphe, le jour (9 avril 1771) où il eut pour 
mission d'interdire à la Cour des Aides de Paris, de 
siéger et de délibérer. Quand Malesherbes, le président, 
lui demanda les ordres du roi : 

— Mes ordres, répondit-il, sont mes soldats. 

Et il fit entrer la troupe, 

Moreau, toujours intéressant à consuller en parcille 
matière, précise, plus exactement peut-être, la scène : 

« Dans la nuit du 8 avril, les mousquetaires por- 
tèrent à tous ces Messieurs de la Cour des Aides des 
lettres de cachet pour leur enjoindre de se rendre au 
Palais de bonne heure. 

« M. le Maréchal de Richelieu y alla avec M. d'Or- 
messon ; difficulté sur la place : ces messieurs préten- 
direntqu’il n’y avait que les princes qui siégeassent à 
la place du premier président. Le Maréchal répondit : 

— Ge n’est. pas la peine d'insister, vu la nature des 
fonctions que je viens exercer. 

« Puis il fit lire un édit par lequel le roi supprimait 
la Cour des Aides ; le motif allégué était l'économie. 
Ordre ensuite fut donné à tous ces Messieurs de s’en 
aller chez eux. Ils se levèrent alors pour délibérer par 
pelotons ; mais le Maréchal le leur défendit et ajouta : 

— Si vous restez ici 8 jours, j'y serai 9. 

€ Ils partirent après la transcription de l'édit et l'on 
ferma les portes ? ». 

Richelieu persifla de même façon le Parlement de 

1. Biographie Michaud. Article Durozoir sur le Maréchal de 
Richelieu. 

2. Moreau, Mes souvenirs, t. I, p. 73. — Faun (Vie privée, p. 288), 
constate également, avec quels sarcasmes, le Maréchal accueillait 


les protestations des parlementaires, que ce fut à Paris ou à Bor- 
deaux. 
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Bordeaux, quand il lui signifia les lettres de dissolu- 
tion qui le suspendaient de ses fonctions. Il était parti 
de sa maison de Fronsac, le 3 septembre 1771 ; et cer- 
lains « mauvais sujets » étaient déjà marqués pour 
Fexil ou la prison, à l'exemple de l'avocat général 
Dupaty envoyé par Richelieu à Pierre Encise, en 1770, 
sur l'ordre du gouvernement, parce qu'il avait blâmé 
les mesures d'exception arrêlées contre le procureur 
général La Chalotais!. 

S'il faut en croire Walpole?, la mission du Maré- 
chal se serait tout d’abord heurtée à un mouvement 
populaire, Richelieu aurait pris peur et se serait retiré 
pour revenir avec des troupes. On s'explique alors 
comment, pour mieux raffiner sa vengeance, il manœu- 
vra par la suite, «avec une insigne perfidie, suivantl’ex- 
pression de M. Grellet-Dumazeau, afin de briser l'unité 
parlementaire, de semer la discorde dans une société 
qu'il détestait et finalement d'en consommer la ruine. » 

Cinquante et un magistrats furent ainsi chassés de 
Bordeaux, et, parmi eux, M. de Gourgues, qui fut exilé 
à Langon. C'était un grand ami de Lalanne, dont le 
premier soin fut d'écrire à Richelieu, pour solliciter, 
sinon la grâce complète du rebelle, du moins son 
internement dans ses terres, où sa présence étail néces- 
saire. La requête de Lalanne resta sans réponse. A son 
tour, M“ de Gourgues implora la clémence du gou- 
verneur, mais en vain, car, elle adressait ce billet, le 
29 octobre 1772, à Lalanne : 

« J'ai reçu, hier, la lettre la plus polieet la plus flat- 


leuse de M. le Maréchal, dans laquelle je n'ai rien 
1. Gaeruer-Dumazeau, La Société Bordelaise an xvur siècle 
p.319. 
2. Lelires d'Horace WaLpoue (édit. de Baillon), p. 255. 
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trouvé de ce que je désirais pour M. de Gourgues, mais 
on ne peut refuser avec plus de grâce et d'honnéleté!». 
Comme le fait remarquer M. Guillaumin ?, Richelieu 
avait déployé tont son talent de séduction pour cons- 
tituer un nouveau Parlement ; il s'était adressé plus 
particulièrement aux femmes, et n'avait enregistré que 
des échecs, fort humiliants pour cet irrésistible vain- 
queur. Hélas ! ce n'était plus le brillant Alcibiade ! 


Depuis juin 1771, le duc d'Aiguillon était nommé : 
ministre des affaires étrangères. Richelieu pouvait 
donc raisonnablement espérer, grâce à ce nouvel 
appui, grâce à la reconnaissance de M"° Du Barry, 
grâce enfin au succès de sa campagne contre les Parle- 
ments, prendre place au moins dans le-conseil du Roi. 
L'incapable Soubise en faisait bien partic. 

Voltaire, qui devait recevoir les plus secrètes confi- 
dences de son héros, était déjà l'écho de son impa- 
tience, lorsqu'il lui disait, le 28 octobre 1766 : 

« En vérité, Monseigneur, vous m'avez écrit une 
lettre admirable. Vous avez raison en tout. Votre esprit 
est digne de votre cœur. Vous voyez les choses préci- 
sément comme elles sont, ce qui est bien rare. Pour- 
quoi n'êtes-vous pas au Conseil ? Vous y opineriez 
comme vous avez combattu. C'est la seule chose qui 
manque à votre brillante carrière. » 

Mais, dès que la comtesse se fit emparéc des sens et 
de la volonté du vieux monarque, Voltaire se persuada 
que l'accession de Richelieu au pouvoir n'était plus 


1. Raymond Céesre, Voyage du Maréchal de Richelien, ete., xcix 
{avant-propos). 

2. Gcizavanx, Histoire du Parlement de Bordeaux (1878), t. IL 
En 
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qu’une affaire d'heures. Aussi envoyait-il son Précis du 
siècle de Louis XV au Maréchal, afin qu'il lemit «sur la 
toilette de M** du Barry pour le Roi!. » En même temps, 
il expédiait sa nièce à Paris, dans le but d’y faire 
jouer toutes les influences susceptibles d'obtenir son 
rappel. Naturellement, c'était le crédit de Richelieu qui 
lui donnait confiance ; et M" Denis encourageait 
encore ces illusions dans sa correspondance avec le 
châtelain de Ferney : 

«.. Le Maréchal m'a dit : « Regardez la chose comme 
faite : je la prends sur moi ; conduisez-vous en consé- 
quence. Vous aurez votre réponse quelques jours après 
mon arrivée à Fontainebleau : mais gardez-vous bien 
de louer votre maison et songez plutôt à lui préparer 
un appartement ? ». 

M®* Denis ajoulait que M“ Du Barry et le Maréchal 
se chargeaient de Saint-Florentin. 

Malheureusement, au jour dit, M. de la Sourdière 
(elle désigne souvent Richelieu sous ce nom de rue 
qui rappelle d'assez près le voisinage de l’hôtel d'Antin 
et peut-être l'infirmité naissante du propriétaire), M. de 
Ja Sourdière lui fait savoir qu'il ne peut lui donner de 
réponse de si tôt : « Cela me détermine à partir », 
conclut, d'un ton dépité, M" Denis. 

Cet échec dut être sensible au Maréchal. C'était un 
fàcheux présage pour ses espérances. Elles se ravivèrent, 
quand d’Aiguillon fut ministre. M” Du Barry insista 
longtemps et longuement auprès de Louis XV, pour 
qu’il admit Richelieu au Conseil. Mais ce roi, qui se 
laissait si facilement dominer par les femmes, avait 

1. Correspondance de Vorratmr. Lettre du 3x juillet 1769. 


9. CLaupe Suiwr-Anpré. Madame Du Barry. Appendice, p. 448. 
— Lettre de M Denis à Voltaire du 7 octobre 1769. 
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parfois des idées arrêtées dont il était souvent impos- 
sible de le faire sortir. IL aimait à plaisanter avec Riche- 
lieu ; il allait même, dans une heure d'inconscience, 
jusqu'à lui rappeler le scandaleux épisode de sa pré- 
sence sous le lit de la duchesse de Bourgogne, quoique 
Richelieu s’en défendit énergiquement. Le roi accep- 
tait, sans se fâcher, les ripostes audacieuses du cour- 
tisan; mais, de même qu'il s'obstinait à ne pas consentir 
le retour de Voltaire, de même il ne voulait pas entendre 
parler de la présence du Maréchal au Conseil. M. de 
Richelieu « est trop léger, disait-il à la comtesse, pour 
traiter d’affaires sérieuses : il est plus propre à mener 
une intrigue amoureuse qu'à donner de sages avis. » 

A ce moment, une imprudence de sa fille, cette com- 
tesse d’Egmont, qu'il aimait autant que pouvait aimer 
ce cœur sec, et cependant toujours plein de soi-même, 
venait compromettre (il le crut du moins) ses chances 
de succès. L'usage voulait que la femme d'un ministre, 
récemment nommé, allât remercier le roi, accompa- 
gnée d’une de ses plus proches parentes. Et Septimanie 
d'Egmont était toute indiquée pour remplir cet office 
auprès de la duchesse d'Aiguillon. Or, elle exécrait san 
cousin, le nouveau ministre ; puis elle craignait que le 
roi, après l'avoir reçue, ne l'envoyât chez M* Du 
Barry : aussi refusa-t-elle catégoriquement à sa cousine 
de l'accompagner. Cet affront pouvait brouiller les 
d'Aiguillon avec les Richelieu. Le Maréchal, furieux, 
accabla sa fille d’injures, lui interdit sa maison et força 
même la duchesse douairière d’Aiguillon, qui avait 
élevé Septimanie, à rompre avec elle !. 

1. Comiesse D'ARMAILLÉ. La Comtesse d'Egmont, pp. 29 et 


suiv. — La duchesse d'Aigaillon (édition Emile-Paul), pp. 154 et 
suiv. 


Google 


LA VIEILLESSE DE RICHELIEC 135 


Cette violente colère n'eut, heureusement, que la 
durée d'un feu de paille ; et l'année suivante (1772), on 
pouvait revoir Richelieu chez sa fille, telle que l’a 
dépeint si pittoresquement un de ses contemporains : 

« Ce vieillard décrépit était mis comme un jeune 
homme de vingt ans : son Saint-Esprit et ses épaulettes 
étaient chargés de diamants. » 

Septimanie reconnaissait le carrosse du Maréchal à la 
rapidité de son entrée dans la cour de l'hôtel. 

— Voilà mon père, disait-elle. 

Et tout aussitôt, Richelieu, montant l'escalier avec 
la prestesse d’un page, apparaissait, très courtois et. 
très gracieux pour chacun. Il parlait fort bas, restait 
tout juste cinq minutes et s’en allait aussi vite qu'il 
était venu !. 

Hélas ! le nombre de ces visites’ était compté. Un 
an après, Septimanie mourait, victime de la phtisie, 
regreltée et pleurée de tous, même de son père, dit ls 
Chronique du jour ©. 


1 Banox pe Taiconxor, Mémoires (Paris, 184), p. 150, année 
D 

2. Faur dit dans la Vie privée (t. II, p. 353). qu'elle entrelint, 
jusqu'à sa dernière heure, avet son père une « correspondance 
politique. » Ce fut, d'ailleurs, chez les grandes dames de l'épo- 
que, une sorte de fièvre contagieuse que cet échange de lettres 
politiques. M=* d'Egmont en avait la manie. Elle fut longtemps 
en correspondance avec le roi de Suède Gustave IL. Geffroy, l'éru- 
dit historien, qui a consacré à ce monarque un livre si bien docu- 
menté, y publie des fragments, d'ailleurs fort curieux, des lettres 
de Septimanie à Gustave IIL. 
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CHAPITRE IX 


Relations épistolaires, toujours plus fréquentes, de Voltaire 
avec Richelieu. — Le philosophe fait appel à l'esprit de 
tolérance du grand seigneur, dans sa campagne contre le 
lanatisme. — Il accueille à Ferney un protégé de 
Richelieu, le jeune Gallien : comment il en est récom- 
pensé. — Albouis, dit Dazincourt, Mme R*** de C*** 
et Richelieu. — Nouveaux conflits avec les Comédiens 
et désaccords persistants entre les gentilshommes de la 
Chambre. 


Les relations épistolaires, très suivics, qui s’élaient 
établies entre Richelieu et Voltaire, après la mort de 
M°* de Pompadour, devinrent plus fréquentes encore, à 
partir du règne de la Du Barry, jusqu’à l'avènement 
de Louis XVI. Elles entretenaient l'activité d'esprit du 
Maréchal, tout en servant les intérêts moraux du 
courtisan, au même titre qu'elles favorisaient la fortune 
littéraire el les camaraderies philosophiques du soli- 
taire de Ferney. 

Celui-ci savait, en effet, que son noble correspon- 
dant ne s'était enrôlé dans « lo parti dévot », avec les 
ducs d’Aiguillon et de La Vauguyon!, que par poli- 
tique, pour combattre Choiïseul ct les parlementaires. 
S'il défendäit l'influence et le prestige du clergé sur les 


1. Gouverneur des petits-fils de Louis XV. 
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masses populaires, il n’aimait pas le prétre, à quelque 
religion qu'il appartint; et Voltäire pouvait, sans 
craindre de le froisser, dauber indifféremment sur les 
Jésuites et sur les Jansénistes', de même qu'il 
exerçait sa verve aux dépens des « plats huguenots » 
et de leurs « impertinentes assemblées » ?, dont se plai- 
gnait le gouverneur de la Guyenne. 

Par contre, il exaltait des fanatiques d'un autre 
genre, que Richelieu ne prisait pas davantage et qui, 
depuis la néfaste guerre de Septans, passaient, d’ailleurs 
avec Voltaire lui-même, pour les apôtres d'un paci- 
fisme dissolvant : c'étaient les philosophes, « géomètres 
et métaphysiciens », que « la mode » accusait « d’ins- 
pirer à la Nation le dégoût des armes3. » De Genève, 
Voltaire s'était élevé contre cette impulation ; et si, 
plus tard, il trouvait « juste » que Richelieu « protégeàt 
les philosophes * » dans sa personne, il croyait bien 
avoir conquis le grand seigneur à la cause, en se cons- 
tituant son fournisseur « d'ouvrages de Belzébuth ». 
C'est ainsi qu'il lui annonce, le 13 mars 1765, l'expé- 
dition à son adresse du Dictionnaire de philosophie 
portalif; il espère que Janel, l'administrateur des 
postes, nc refusera pas à Richelieu « la permission 
d'avoir des livres défendus » ; et il lui laisse entrevoir 
qu’il recevra bientôt de Hollande la Philosophie de 
lHisloire. Or, le destinataire prit un tel goût à cette 
littérature clandestine, qu'il « grondait », par la suite, 
« le vieil ermite » de ne point lui avoir envoyé tels et 
tels livres « imprimés en Hollande ». — Ouais, 


1. Lettre du 27 novembre 1361. 
2. Lettre d'octobre 1766. 

3. Lettre du 22 juin 1762. 

4. Lettre du 31 mars 1765. 
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répliquait Voltaire, pour qu'à la poste « le paquet soit 
ouvert, saisi et porté ailleurs ?... Mon héros ignore-t-il 
que je ne suis, ni en Prusse, ni en Russie, ni en 
Angleterre, ni en Suède, ni en Danemark, ni en 
Hollande, ni dans le nord de l'Allemagne, où les 
hommes jouissent du droit de savoir lire et écrire? 
Ne se souvient-il plus du pauvre garçon apothicaire!, 
qui fut, il y a deux ans, fouetté, marqué d'une fleur 
de lys toute chaude, condamné aux galères perpétuelles 
par Messieurs, et qui mourut de douleur, le lendemain, 
avec sa femme et sa fille, pour avoir vendu, dans 
Paris, une mauvaise comédie, intitulée {a Vestale?, 
laquelle avait été imprimée avec une permission 
tacite... 

..« J'ai été assez persécuté, je veux mourir tran- 
quille. Dieu merci, je ne fais point de livres, puisqu'il 
est si dangereux d'en faire. J'achève ma vie au pied du 
Mont Jura ; et j'irai mourir au pied du Caucase, si on 
me persécute encore. J'eusse aimé mieux rire avec 
vous à Richelieu; mais mon héros est incapable de 
porter la philosophie jusques-là. Il sera dans le tour- 
billon jusqu’à l’âge de go ans, comme le duc d'Epernon 


1. Jean Lécuyer el sa femme, Maric Suisse. furent, en effet. 
condamnés, le 24 septembre 1:68 ; et le colporteur mourut en 
prison, avant que la sentence n'eût reçu un commencement 
d'exécution. Peu de temps après, sa femme et sa fille furent 
remises puremenl el simplement en liberté. Voir. à ce sujet, les 
papiers de l'inspecteur d'Hémery et le catalogue qu'en a dressé 
M. Coyecque (Bibliothèque Nationale, Département des manus- 
crits français, 22499, f 89). 

2. Brice ou la Vesale, tragédic de Dubois-Fontanelle, dont 
l'archevêque de Paris, devenu, pour la circonstance, censeur de 
théâtre, avait improuvé, en cette même année 1768, la réprésen- 
tation et l'impression. 
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qui ne le valait pas. IL faut que chaque individu 
remplisse sa destinée. » 

Get accès de découragement pourrait faire croire au 
délire de la persécution chez Voltaire, si l'on ne savait 
que le malicieux septuagénaire jouait volontiers de cette 
guilare; ici, son dépit s'explique, de reste, par les 
résultats trop souvent infructueux de ses démarches 
humanitaires auprès de Richelieu. Sans doute, celui-ci, 
bien qu'inféodé au parti dévôt, ne voyait pas d'un œil 
malveillant la coterie de Ferney; il était même, dans 
une certaine mesure, acquis à la cause de la liberté de 
conscience, puisqu'il s'était montré tolérant (et Voltaire 
l'en avait assez félicité l) envers les Huguenots et les 
Juifs® de son gouvernement; mais avait-il sérieuse- 
ment appuyé les campagnes si nombreuses du philo- 
sophe, et qui resteront son vrai titre de gloire, en faveur 
des Calas, de Sirven, de la Barre, d'Etallonde et de tant 
d'autres, protestants ou libres-penseurs, tracassés, 
molestés et trop souvent frappés de peines infamantes, 
quand ils n'étaient pas condamnés au dernier supplice? 

Obligations contractées et services rendus étaient, il 
est vrai, réciproques entre les deux amis. Leur égoïsme 
saccommodait d'une indivision, plutôt profitable à 
Richelieu. Car si le Maréchal imposait à la Cour et à 
la Ville les indigestes tragédies de Voltaire, il en était 
largement récompensé par les complaisances d'un 


1. Lettre du 18 février 1772. 

2. Surtout avec les Juifs « qu'il protégeait ». dit M. Raymond 
Céresrr. Voir également la monographie de M. Jean de Maupas- 
sant sur Abraham Gradis.…. Richelieu s'était montré moins 
tolérant pour les protestants de Guyenne (voir p. 5 et suiv.) que 
pour ceux du Languedoc (Voir Le Maréchal de Richelieu, p. 125) et 
peut-être encore en apparence. 
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thuriféraire, qui touchait fort irrégulièrement les arré- 
rages de sa créance hypothécaire, mais acquitlait avec 
exactitude sa dette de reconnaissance, en servitudes de 
toute nature, dont l’une d'elles mérite de fixer un 
instant l'attention. 

En octobre 1766, Voltaire recevait à Ferney, pour l'y 
loger et l'y nourrir, un jeune homme, du nom de 
Claude Gallien, que Richelieu lui avait tout spéciale- 
ment recommandé: « C'est un enfant, lui écrivait 
Voltaire, que le hasard vous a donné; vous l'avez 
élevé et corrigé ! ; et j'espère que vos bienfaits auront 
formé son cœur?. » Les parents, putalifs, de ce Gallien 
étaient des environs de Grenoble; et, dans la pensée 
du philosophe, il devait être un jour le secrétaire de 
Richelieu, qui, « depuis quinze ans, avait tout fait pour 
lui#. » Naturellement, le maréchal payait la pension de 
son protégé ; et Voltaire lui rendait compte, dans des 
mémoires détaillés, de « l'emploi des lettres de change » 
qu'il recevait pour le remboursement de ses avances. 
Gallien travaillait ; il avait même un semblant d'érudi- 
tion ; mais comme « on risque de mourir de faim avec 
la bibliographie et l'histoire », il eût voulu être nommé 
« inspecteur des fabriques de toile », fondées à Voiron 
par Trudaine 4. 

Il ne semble pas néanmoins qu'il fût appelé 
ces fonctions par une vocation irrésistible; car, 


CET 


1. Lettre du 8 octobre 1766. 

2, Une lettre de Voltaire du 13 janvier 1767 nous apprend que 
Richelieu avait tenu Gallien enfermé à Saint-Lazare pendant deux 
ans. Nous n'avons trouvé aucune trace de ce séjour dans les 
Papiers de la Baslille. 

3. Lettre du 8 octobre 166. 

4. Lettre du 9 février 1567. 
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six semaines de là, Voltaire constate que son pension- 
naire n'a pas de suite dans les idées. Celui-ci s’entête 
maintenant de son histoire du Dauphiné; et Voltaire 
craint que Gallien ne soit du nombre de ces Parisiens 
« qui prétendent à tout, sans être jamais bons à rien 1, » 
Cependant Hennin, le résident du roi à Genève, veut 
bien prendre à son service Gallien?; la place vaut 
1.006 francs au moins, et le protégé de Richelieu en 
dépense 2.000, sans toutefois être un prodigue : « Il a 
un frère qui a été à Maroc (sic) à meilleur marché. » 
Et Voltaire joint à sa lettre un nouveau mémoire #. 

Mais les affaires se gâtent. Gallien a fait imprimer 
un mauvais « pasquin en style de laquais », qu'il 
attribue à un « vieillard moribond ». Hennin, qui est 
seul maintenant à s'occuper de ce jeune homme, a dû 
en écrire à Richelieu. Lui, Voltaire, avait gardé jus- 
qu'alors le silence par respect pour le Maréchal, mais 
il ne peut Jui cacher aujourd'hui que Gallien allait 
acheter à Genève tous les libelles lancés contre le phi- 
losophe et les vendait aux visiteurs de Ferney, malgré 
les remontrances du propriétaire. Gallien, d’ailleurs 
congédié par le résident de France, fera bien de 
retourner à Grenoble, mais il ne peut quitter Genève 
sans désintéresser ses créanciers ; il a pour cent louis 
-de dettes et raconte partout que Richelieu les paiera #. 

On se demande comment Voltaire, si susceptible et 
si irritable, put supporter aussi longtemps un hôte de 
cet acabit. 

Confia-t-il le secret de sa longanimité à des bavards 


1. Lettre du 45 avril. 
2. Lettre du 17 août. 

3. Lettres du 2a août et du 12 septembre. 
&. Lettre du 5 janvier 1768. 
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qui s'empressèrent de le divulguer Le bruit en vint-il 
jusqu'aux oreilles du Maréchal ? Et Gallien prit-il à 
tâche de propager cette indiscrétion ? Toujours est-il 
qu'en réponse à une lettre, où Richelieu devait gogue- 
narder Vollaire sur sa clairvoyance, son correspondant 
s'exclamait en levant les bras au ciel: 

« Quiconque vous a dit que j'ai soupçonné ce Gallien 
d'être le fils du plus aimable grand seigneur de 
l'Europe, est un enfant de Satan. » 

Et les questions d'étiquette domestique, sur lesquelles 
le châtelain de Ferney se montrail toujours irréduc- 
tible, deévenaient, de ce fait, des arguments péremp- 
toires. Vollaire availil jamais invité à sa table ce 
misérable Gallien ? D'ailleurs, il avait toujours observé 
le règlement que Richelieu lui avait prescrit vis-à-vis 
de son protégé. Le protecteur n'a pas à craindre que ce 
« fou » soit quelque jour « voleur de grand chemin », 
attendu qu'il est « poltron comme un lézard. » Il 
voulait assurément battre monnaie à Genève avec le 
nom de Richelieu. Quand il quitta la ville, c'était, 
prétendait-il, pour « ordonner aux troupes de Berne 
de l’investir, » En tout cas, conclut Voltaire, « je dois, 
à votre exemple, l'oublier pour jamais! » 

. Qu’advintil, par la suite, de ce singulier personnage? 
Nous ne le retrouvons plus qu'en r792, publiciste à 
peu près ignoré et sans talent, qui, de nouveau, dispa- 
raît, et pour toujours. Nous ne croyons pas qu'il ait 
appartenu à Richelieu par les liens du sang. Et, d'ail- 
leurs, at-on jamais connu, identifié, authentiqué un 
enfant naturel de l’homme qui, presque nonagénaire, 
prétendait et faillit donner un frère ou une sœur au 


1. Lettre du 22 janvier. 
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duc de Fronsac ? Ce n’est pas que la Chronique scan- 
daleuse ne lui en ait attribué et des plus illustres. Mais 
aucune preuve sérieuse n’est venue confirmer ces échos 
de boudoirs libertins. 

Par contre, ce qu'on ne peut contester (et voilà pré- 
cisément l'origine de tous ces racontars) c'est que 
Richelieu, en dépit de son caractère épineux, loin de 
ressembler à tant de vieillards atrabilaires, aimait la 
jeunesse, l'accueillait avec affabilité et lui rendait 
volontiers service : amabilité dissimulant peut-être une 
arrière-pensée, mais sachant obliger sur l'heure même 
et sans compter. 

En voici une autre preuve, presque ignorée { : 

Albouis, dit Dazincourt, le comédien de talent qui 
devait créer, au Théâtre Français, le Figaro de Beaumar- 
chais, venait fréquemment à Bordeaux, chez une de ses 
tantes, M Audibert, pour laquelle Richelieu faisait 
profession d'estime et d'amitié. Celte dame vantant les 
qualités de son neveu devant le Maréchal, celui-ci 
désira le connaître. Albouis se rendit à cette invitation 
et plut à Richelieu qui, dans l’espace d'un mois, le 
reçut à maintes reprises dans son hôtel et, finalement, 
lui demanda s’il voulait rester provisoirement à son 
service, en qualité de secrétaire. Albouis, alors sans 
emploi, accepta cette place avec reconnaissance; et 
bientôt, le Maréchal l'emmenait à Paris, où il le remet- 
tait entre les mains de Boquemare, qui était à la fois 
son bibliothécaire et son secrétaire intime. 

Boquemare s’intéressa très vile à ce jeune homme, 
de tournure agréable, d'excellentes manières et pourvu 
déjà d’une certaine instruction. Il le fit travailler avec 


1. Ounnx, Mémoires de Dazincourt, pp. 181 et suiv. 
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le président de Gascq! cl ne tarda pas à lui donner 
toute sa confiance. 

C'était, en 1768, précisément au moment où Riche- 
lieu avait banni Claude Gallien de sa présence. Il 
continua ses bons offices à son nouveau protégé, qui 
reconnaît, du reste, dans ses Mémoires, qu'il acheva 
son éducation mondaine dans la société du Gouverneur 
de la Guyenne et de l'abbé de Voisenon. 

Pendant trois ans, Richelieu le soumit à la disci- 
pline littéraire qu'il devait reprendre plus tard avec 
Soulavie ; il lui dictait ses Mémoires et lui permettait de 
consulter, dans une certaine mesure, ses portefeuilles. 
Nous avons déjà constaté ce souci de documentation 
historique et ces préoccupations de rédaction quoti- 
dienne chez le duc de Richelieu, depuis le jour où il 
réunissait, sous les yeux du roi, les anecdotes de la 
minorité de Louis XV. 

Mais nous avons remarqué également que ce grand 
seigneur, si prodigue en certaines circonstances, était 
parfois d'une ladrerie révoltante, surtout pour les 
gens de lettres. Albouis épuisa très rapidement les 
modiques ressources que sa famille mettait à sa dispo- 
sition, sans que son noble patron s'inquiétât d'y 
suppléer par d'honnêtes appointements. Aussi Le jeune 
secrétaire, après trois ans de cet apprentissage onéreux, 
dut-il renoncer à l'honneur de servir gratuitement 
Richelieu, et, plutôt que de retourner avec lui en 
Guyenne, se fit-il comédien sous le nom de Dazin- 
court. 


1. Magistrat de Bordeaux, homme d'esprit, grand ami de 
Richelieu et à peu près le sul parlementaire, avec le conseiller 
Niquet et le président de Lalanne, à prendre parti pourle Maré- 
chal. 
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Il faut dire aussi que l'amour n'avait pas élé élranger 
à celle séparation. : 

Bien que septuagénaire, ce vieux bourreau des 
cœurs qu'était l’ancien Chérubin de la Dauphine, avait 
conservé des prétentions, qu'il savait, parait-il, jus- 
tifier, et dont le témoignage faisait l'admiration de 
Voltaire. IL avait alors pour maîtresse à Bordeaux 
«Mae R*** de C*** 1», une fort jolie femme, qui trouva 
Dazincourt à son goût et ne le lui laissa pas ignorer. 
Richelieu était peu jaloux de sa nature; sa longue 
expérience des femmes ne lui avait que trop appris 
combien est fragile leur fidélité. 

Mais, comme les secrétaires des grands seigneurs ne 
travaillent pas d'ordinaire à la consolider, le Maréchal 
se méfia du sien; et, vraisemblablement, il acquit la 
preuve d'une collaboralion qui ne figurait pas dans ses 
conventions avec Dazincourt ; car il supprima net la 
pension de M" R... de C..…. Heureusement, la jeune 
femme n'attendait pas après les libéralités de Richelieu : 
elle rompit avec le premier gentilhomme de la 
Chambre, mais resta la constante amie du comédien. 

Le fils de M*° Audibert fut Le dépositaire de ia corres- 
pondance qui s'était engagée entre les deux amants et 
qui renferme d'’intéressantes particularités. Ainsi, en 
1771, Richelieu avait laissé espérer à Dazincourt une 
Siluation de secrétaire d'ambassade. Le 10 juillet de la 
même année, M® R‘** de C*** raconte à son ami son 
entretien avec le Maréchal, arrivé de la veille à Bordeaux 
& fort impatient de savoir où sc trouvait Dazincourt. 
Il fulminait : 


1. Dazincourt désigne-il, par ces initiales, M Rousse de Capon, 
ou plutôt Rousse-Gapon, de qui nous avons parlé précédemment 
& fréquemment (pp. z1-12, 24, 37, ele.)? Tout porle à le croire. 
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— {la des dettes ! 

C'était, évidemment, une situation commune à tous 
ses protégés. 

— Il n’en a plus, répondit l’aimable femme: elles 
sont acquitlées; et je vous dirai, à ce propos, Mon- 
sieur le Maréchal, qu'il n’eût tenu qu'à vous qu'il n'en 
fit point. 

— Et comment. s'il vous plaît? riposta Richelieu, 
non sans réprimer un mouvement de colère. 

— En lui allouant une pension convenable. 

Le duc de Fronsac entrait. Naturellement, le dialogue 
cessa ; mais, plus tard, Richelieu voulant le reprendre 
sur un mode plus badin, son ex-maîtresse « ne lui 
permit plus le moindre espoir. » IL revint cependant 
chez elle, trois mois après, lui « demander des nou- 
velles d'Albouis » ; et M*° R*** de C*** lui annonça que 
son ancien secrétaire appartenait désormais, sous le 
nom de Dazincourt, au théâtre du Prince Charles. 
Richelieu, toujours l'homme des contrastes, eut alors 
un mot malheurcur, suivi néanmoins d'un geste élé- 
gant. Il écrivit au Prince de Ligne! qu'il avait oublié 
l’« ingratitude » d'Albouis, mais qu'il « étaierait » de 
tous ses moyens Dazincourt. Celui-ci, en effet, reçut, 
le 28 octobre 1776, son ordre de début à la Comédie 
Française : il partit aussitôt pour Paris; et le Maréchal 
l'y accueillit le plus gracieusement du monde. 

Nous retrouvons ainsi Richelieu dans l'atmosphère 


1. C'est dans ses Mélanges (t. XXV) que nous trouvons cettcjolie 
phrase sur Richelieu : « Le Maréchal qui avait passé.sa vie à man- 
quer de respect aux femmes en particulier, était le seul qui en 
eût conservé pour elles en public : On était devenu trop mal 
élevé et peu attentif en société. » — Cette appréciation date du 
règne de Louis XVI, ou des dernières années de Louis XV. 
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fiévreuse, où se complaisait son importance, où s’aflir- 
maitson besoin dedominer, où le retenaientles caprices 
de sa galanterie. Les intrigues de la politique ne lui 
donnant plus aucune satisfaction, il lui restait au moins 
celles du théâtre, mais ce n'était certes pas pour l'agré- 
ment de ce malheureux Papillon de la Ferté, tiraillé 
en sens contraire par les exigences ou les conflits des 
gentilshommes de la Chambre, par les récriminations 
des Comédiens, et par les ordres de la Cour. L'anarchie 
était complète. 

Richelieu et Duras se disputaient pour leurs pro- 
tégées respectives les quarts ou moitiés de parts qu'un 
décès rendait disponibles {. Les acteurs de l'Opéra- 
Comique, depuis lcur fusion avec les Italiens, voulaient 
expulser ceux-ci du théâtre, mais l'inimitable Carlin 
leur tenait tête?. D'un autre côté, les Comédiens Français 
réclamaient, de préférence aux Italiens, la salle des 
Tuileries. Harcelé, pendant deux années consécu- 
tives, par Voltaire, pour la représentation des Scythes 
à Fontainebleau, avec défense aux interprètes d’y 
apporter la moindre modification, Richelieu, par 
manière de compensation, inscrivait, au programme 
des spectacles de la Cour, une reprise de la Princesse 
de Navarre, malgré son insuccès au mariage du Dau- 
phin. Mais, Madame Adélaïde, la fille de Louis XV, 
s’opposait à la représentation, cette pièce réveillant de 
trop douloureux souvenirs 5. Papillon, fonctionnaire 


1 Journal de PariLLoN DE LA FERTÉ, p. 245. 

2. ., p. 250. 

3. Id., p. 252. 

4. Correspondance de Vozrame. Juillet 156 et juillet 1769. 


5. Journal de Pariisox ve LA lenté. Juillet 1769 ct oclobre 
1569. 
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économe, désirait utiliser pour les ballets d'anciens 
costumes; Richelieu en exigeait des neufs. Papillon 
lui proposait alors Dardanus 1, dont la mise en scène 
était moins dispendieuse; Richelieu, scrupuleux 
observateur de l'étiquette, en référait à Mesdames, qui 
répondaient aigrement au Maréchal, tout dépité, 
qu'elles ne voulaient plus s'occuper de rien. 

Mais c'était surtout au Théâtre Français que les diffi- 
eullés, chaque jour renaissantes, s’accumulaient et 
s'aggravaient. M'° Clairon qui, depuis son incarcéra- 
tion au For-Lévêque, n'avait pas remis les pieds à la 
Comédie, prétendait, en raison de ses éminents services 
et de sa haute noloriété, « jouer Sémiramis et Athalie », 
aux fêtes du mariage du Dauphin avec l’archiduchesse 
Marie-Antoinette, alors que M"* Dumesnil était désignée 
pour cet office. Un collègue de Richelieu, le duc 
d’Aumont, favorisait la révoltée, dont le Maréchal ne 
voulait pas entendre parler, tant qu'elle ne viendrait 
pas à résipiscence. Ce fut elle qui l'emporta. Elle 
joua, comme clle en avait décidé, sans rentrer au 
« tripot? ». 

Et, cependant, la raison, le bon sens, le respect de 
la discipline parlaient par la voix du Maréchal. Ce 
n'était pas que Richelieu n'eût des trésors de tendresse 
pôur les Comédiens. Depuis longtemps, Voltaire l'avait 
félicité de « sa généreuse résolution de les délivrer 
d’un joug et d'un opprobre rejaillissant sur tous ceux 
qui les emploient3. » Mais ce protecteur, tantôt trop 
impérieux, tantôt trop indulgent, se rendait compte de 


1. Dardanus, tragédie-opéra en 5 actes (paroles de La BuvÈre et 
musique de RAME4t). 

2. Journal de PAPILLON, 11 mars 1770. 

3. Correspondance de Voltaire, 27 novembre 1761. 
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Fanarchie où leur désobéissance embourbait ces rois 
de théâtre. 

« M. le Maréchal, écrit Papillon, veut retrancher 
aux Demoiselles Dubois et Vestris leur gratification de 
1769, ainsi qu'à quelques comédiens qui ont été jouer 
à Madrid, chez M. le Président de Rosambô, l& Parlie 
de chasse de Henri 1V2.» 

Il déclarait bien,’ de temps à autre, pour la plus 
grande joie de Duras, qu’il ne « voulait plus se mêler 
des Comédiens ». Mais c'était pure coquetterie. Le len- 
demain, il les mandäit à son hôtel et les « semonçait 
vigoureusement sur leurs divisions et sur leurs 
démarches pour retourner au faubourg S'-Germain. » 
Les intéressés recommençaient à se chamailler, excités 
secrètement, paraît-il, par Lekain, « qu'ils avaient 
peur de perdre. » Aussi « les supéricurs » se trouvaient- 
ils fort embarrassés pour sévir. « Et M. le Maréchal, 
s'écrie Papillon, à quitté les Comédiens fort en colère, 
me laissant avec eux, » 





1. Au Bois de Boulogne. 

2. Journal de PAPiLLON, p. 284, 29 juillet 1370. 

3. Journal de Parizuos, pp. 283-184, 3ojuillet 1750. — Le 16jan- 
vier 1570, Richelieu avait appris à Papillon que le roi avait décidé 
la « reconstruction de la Nouvelle Salle du Théâtre français, à 
l'hôtel de Condé, sur les plans de l'architecte Waïlly. » En atten- 
dant, Papillon avait transféré, le »8 avril, la Comédie française, 
aux Tuileries qu'avait dû quitter l'Opéra. Ce fut un nouveau 
motif de discussions et de querelles entreles frères ennemis. Une 
minorité infime voulait relourner au faubourg Saint Germain, 
à l'ancienne salle, tandis que la grande majorité, que les dissi- 
dents traitaient de « royalistes », entendait rester aux Tuileries, sc 
refusant à signer le mémoire de ses camarades, menés par Lekain 
et M=* Drouin. D'où cette zizanie qui irritait, à si juste titre, 
Richelieu. — Un fait, toutefois assez piquant, qui prouve que 
Richelieu avait rarement de la rancune contre ses chers Comédiens 
et qu'il savait, à l'occasion, s'entendre avec le duc de Duras pour 
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Leurs devoirs envers le public ne préoccupaient pas 
moins Richelieu. Le Comité de lecture ne fonctionnait 
plus que pour la forme, en raison de la négligence de 
ses membres. Toutes les pièces reçues par eux tom- 
baient. Le Maréchal, avisé en temps utile par Papillon 
de la Ferté, fit décider la réorganisation du Comité et 
convoqua chez lui, à cet effet, les Comédiens. Belle- 
court, Préville, Brizard, Molé, etc... furent nommés 
membres du nouveau Comité de lecture ; et Richelieu 
approuva, par sa signature, leur élection !. 

À la même époque, il appuÿait la protestation de 
l'intendant des Menus contre les administrateurs des 
hôpitaux, qui réclamaient, comme droit des pauvres, 
le quart des recettes de la Comédie-Française’et qui 
durent se contenter de l'abonnement, renouvelé, de 
60.000 livres. 

Le désaccord entre Duras et Richelieu s’accentuait de 
jour en jour. Celui-ci entendait limiter les pouvoirs de 
celui-là au service de Versailles et de la Cour. Il se 
réservait Paris. Duras, exaspéré, voulut en référer au 
roi. Les explications n’en devinrent que plus vives 
entre les deux parties. Le Maréchal, excipant toujours de 
l'intérêt public, estimait que les « spectacles seraient 
perdus » par la faiblesse de Duras et par la brutalité de 
Fronsac (il avait la survivance de son père), d'autant 
qu'il ne leur donnait pas trois mois à s'occuper des 


leur être agréable, c'est que l’un et l’autre avaient accordé, le 
24 mars 169, à Lekain, dontils avaient eu à souffrir les frasques, 
la pension de 5oo livres concédée aux Comédicns qui «avaient 
formé.des sujets pour la troupe du roi. » Lekain avait été le pro- 
fesseur de M=< Vestris, et, à ce titre, avait obtenu des ducs de 
Et et de Duras la pension de 5oo livres (Archives Nation. 
O1 845). 
1. Journal de PariiLox, p. 285 (21 novembre 1770}. 
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Comédiens sans se couper la gorge !. Le duc d'Aumont 
eût voulu que M" Du Barry intervint auprès de son 
« ami », pour le prier d'être plus conciliant avec Duras, 
dont les revendications étaient presque toujours légi- 
times. IL fut même question de recourir à l'arbitrage 
de Papillon qui s'empressa de décliner la proposition, 
pour flatteuse qu'elle fût?. Il n'en était pas moins 
continuellement sur les routes; et le hasard lui réser- 
vait alors un de ces tableäux. qui ne sauraient nous 
surprendre chez un être aussi léger et aussi mobile que 
Richelieu, mais qui stupéfiaient à bon droitun fonction- 
naire méthodique et correct, comme l'était Papillon de 
la Ferté : 

« J'ai été rendre compte de toutes ces difficultés à 
M. le Maréchal, que j'ai trouvé avec la D'° Colombe, 
débutante aux Italiens. IL est émerveillé de son prétendu 
talent au-point qu'il lui a dit, devant moi, qu’il voulait 
lui faire répéter un de ses rôles. Doit-on s'étonner si 
un intendant des Menus est si peu en mesure de faire 
tout ce qui conviendrait pour le bien des spectacles, 
lorsqu'un grand seigneur, et de J'âge de M. de Riche- 
lieu, veut descendre à faire répéter des rôles à une 
débutante 3? » 


1. Journal de ParizLon, p. 288 (1771). 
3. Id. 


8. Hd, (8 septembre 1772). 
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CHAPITRE X 


Crédit de Richelieu auprès de Louis XV en dehors de la 
politique. — Destruction de Ninive: presentiments 
superstitieux du roi au déclin de sa vie. — Maladie et 
mort de Louis XV. — Rappel de Maurepas et vains 
efforts de Richelieu pour se mettre dans les bonnes 
grâces du ministre. — Le caractère de Louis XVI ; 
retour de l'ancien Parlement. — Antagonisme de Marie- 
Antoinette, Dauphine, puis reine de France, avec 
Richelieu, en matière de théâtre. — A Versailles, les 
spectacles du premier gentilhomme déplaisent ; à Paris, 
les mousquetaires prétendent entrer à la Comédie sans 
payer. — Conflits entre sociétaires. — Richelieu trop 
faible avec Mn Molé et trop dur avec Favart. — Spec- 
tacles de société; Richelieu demande une entrée au 
théâtre des demoiselles Verrières : sa lettre à la comtesse 


de Horn. 


Si Louis XV s'était obstinément opposé à l'entrée du 
Maréchal de Richelieu dans le Conseil, il lui avait, 
par contre, ouvert toutes grandes les portes d'un 
domaine, où l'expérience de ce parfait courtisan, refu- 
sant d'ordinaire avec plus de grâce qu'il n’accordait, 
savait déterminer les droits et les devoirs de chacun. 
Qui possédait mieux que lui le code de l'étiquette? 
Etait-il un ordonnaleur plus avisé des fêles et spec- 
tacles de la Cour, un serviteur plus empressé, un ami 
plus sincère du prince ? Louis XV n'aurait pu, d'ail 
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leurs, se passer du Maréchal ; et celui-ci, résigné, en 
apparence, à son effacement politique, n'en avait que 
plus de crédit auprès du monarque. IL était l'homme 
indispensable ; et le duc de Croÿ, qui avait souvent 
recours à ses bons offices, le reconnaissait, comme le 
guide le plus sûr, dans le chemin hérissé d'obstacles, 
qu'il fallait suivre à la Cour pour parvenir aux hon- 
neurs 1. 

Le roi confiait encore à Richelieu des missions offi- 
cielles, pouvant, sans aucun risque pour l'Etat, salis- 
faire l'impatience d’une activité toujours trépidante. 
C'est ainsi qu'il le chargeait de reconstituer le corps 
des milices gardes-côtes, y compris celles de Bretagne 
et de Provence. Et le réorganisateur de ces troupes 
spéciales en assemblait les commandants (entr'autres 
M. de Croÿ) dans les salons de son magnifique hôtel 
de Paris 2. C'était deux mois environ avant la mort de 
Louis XV. Quoique rien ne fit prévoir une fin aussi 
promple, le roi se plaignait d'être fatigué. IL s’étonnait, 
sans aigreur, mais avec une certaine insistance, de la 
santé de Richelieu, qui avait déjà subi, et victorieuse- 
ment, de si nombreux, assauts. 

— Sire, répondait doucement le Maréchal, «un peu 
de repos vous rendra ce que vous avez perdu. » 

En réalité, Louis XV sentait le poids des années ct 
s'en affligeait, d'autant, disait-il à Richelieu, avec ce 
tempérament de bourgeois dont nous avons déjà noté 
la bonhomie familiale, que ses enfants ne voulaient 
plus l'écouter, quand il leur reprochait leurs sottises. 


1. Mémoires du duc de Groï (édit. Collin et du Comte de 
Grouchy), t. HI, mars 1774. 

2. Mémoires du duc de Cror (édit, Coltin et du Comte de 
Grouchy), t. IN, pp. 72-76. 


Google 


154 LA VIEILLESSE DE RICHELIEU 


Pour un peu, ses filles l'eussent traité de rabâcheur 1. 
Un incident de sa vie privée l'avait singulièrement 
ému. L'abbé de Beauvais, prêchant devant lui le 
carême de 1774, s'était écrié, à la façon d'un prophéte : 

— Encore quarante jours et Ninive sera détruite. 

La semaine précédente, le même prédicateur s'était 
permis des allusions ?, si transparentes, aux mœurs 
dissolues du prince et de la noblesse française, que 
Louis XV avait dit, à la fin du scrmon, au Maréchal : 

— Il me semble, Monsieur le due, que le prédica- 
teur a jeté bien des pierres dans votre jardin. 

— Sire, répliqua aussitôt le courtisan, n'en serait-il 
pas tombé quelques-unes dans le parc de Votre 
Majesté 3 ? 

La vaticination de l'abbé de Beauvais n'en avait pas 
moins porté. Louis XV, très superslitieux, avait peur 
de la mort et du diable. Aussi disait-il à son vieil ami : 

« Je ne serai tranquille que lorsque les quarante jours 
seront passés. » Et, précisément, il mourut le quaran- 
tième #, — Calcul d’une exactitude douteuse, paraît-il. 

Quoiqu'il en soit, lors de la dernière maladie du roi, 
Richelieu voulut reprendre la tactique qui lui avait si 
mal réussi à Metz. Il ne fut pas plus heureux en 1774. 
Vainement, pour épargner au moribond l'angoisse de 


1. M®+ de Monconseil, d'après Soulavie, tenait ces papotages 
de Richelieu. : 

2. La chronique du jour lui prètait celle-ci, entr'autres, à pro- 
pos du roi Salomon : « Enfin, ce monarque, rassassié de voluptés, 
las d’avoir épuisé, pour réveiller ses sens flélris, tous les genres 
de plaisir qui entourent le trône, finit par en chercher d'une 
nouvelle espèce dans les vils restes de la licence publique. » 

3. Coure Fieurv, Louis XV intime, p. 308, d'après les Anec- 
doles.de Me Du Barry par Pipansar ne MatroBErT (édit. 
Uctave Uzanne, 1880, p. 215). 

4. Souuavie et Far, Mémoires de Richelieu. 
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la dernière heure, s’efforça-t-il de retarder la‘confession 
qu'imposait le grand-aumônier, et qu'avait exigée, en 
principe, l’archevêque de Paris ?. Il dut céder, avec le 
duc d’Aiguillon qui voyait déjà s'échapper de ses mains 
son double portefeuille. Louis XV, se souvenant de 
l'humiliation suprême de M°*° de Chateauroux à Metz, 
avait prié la duchesse d’Aiguillon de recueillir 
Mes Da Barry®. 

La mort du roi impressionna péniblement le 
Maréchal ; et, chez lui, ce ne fut pas seulement le cœur 
qui dut en souffrir, mais encore l'esprit, si facilement 
accessible, lui aussi, à la superstition : « Votre gou- 
verneur, écrivait, le 24 juin 1774, le duc de Lorges au 
Président Lalanne, est à présent à Richelieu ; il a sou- 
tenu les événements de la Cour avec sang-froid et 
courage. Vous l'aurez incessamment à Bordeaux ; il 
est parti un peu frappé, regardant sa fin prochaine ; si 
ce sentiment pouvait le faire penser qu'il y a une autre 
vie, il serait plus heureux $. » 

Si Richelieu avait conservé quelque illusion, pendant 
que son cousin était au pouvoir et que M°° Du Barry 
occupait la pensée du roi, il dut perdre définitivement 
tout espoir, le jour où Louis XVI, acceptant la démis- 
sion de d’Aiguillon, lui donna, pour successeur immé- 
diat, cet implacable ennemi du Maréchal qu'était le 
comte de Maurepas #. 


1. Courte Fieuny, Louis X intime, p. 318. 

2. La duchesse d'Aiguillon, p. 218. — Le Maréchal de Richelieu. 
pp. 185-187. 

3. Raymand Cécxsre, Voyage du duc de Richelieu. p. xov. 

4. Maurepas était premier ministre, mais sans portefeuille : 
Vergennes avait celui des affaires étrangères et Muy celui de la 
guerre. 
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Mais, lors même que leur caducité leur donne de 
significatifs avertissements, les politiciens se défendent 
secrètement d'en tenir compte. Maurepas était l'oncle. 
par alliance, du duc d'Aiguillon ; et sa femme, qui 
passait pour le conseil, toujours écouté, du nouveau 
ministre, protestait de son dévouement aux intérêts 
d'un neveu si cruellement disgracié par la reine. Déjà. 
la coterie d'Aiguillon, encore en lutte contre la coterie 
Choiseul, ourdissait de secrètes intrigues pour rendre 
au ministre déchu ses portefeuilles ; elle croyait, 
un peu légèrement, que Maurepas lui ferait la courte- 
échelle. Richelieu, pris entre ses sympathies pour 
d'Aïguillon et son aversion pour Maurepas, s'avisa 
qu'il servirait mieux la cause de celui-là, et partant la 
sienne, en imposant silence à ses rancunes contre 
celui-ci. Il chercha donc à serapprocher du premier 
ministre et lui fit sa cour !. 

Mais un tel sacrifice, consenti à des espérances peut- 
être chimériques, n'impliquait pas un renoncement à 
des idées très personnelles, qu'avait fortifiées la loi 
de l'atavisme et qui faisaient de leur défenseur un 
champion résolu de l'autocralie. Le nouveau souverain, 
féru de libéralisme, avide, comme tous Les jeunes monar- 


1. Souravir el Faun. — Mémoires el Vie privée du Maréchal de 
Richelieu. — Siles Souvenirs de deux anciens mililaires disent 
vrai (p. 77) la rencontre, à laquelle ne s’atlendait pas Maurepas, ne 
laissa pas que d'être piquante. Le Maréchal allait se mettre à 
table chez le duc d’Aiguillon, quand survint inopinément 
Maurepas. Et Richelicu de lui dire à brûle-pourpoint : Il y a bien 
quelque cinquante(?) années que nous nous sommes fait des 
niches ; nous sommes bien vieux pour nous ressouvenir de nos 
cspiègleries : embrassons-nous et dinons ici ensemble... Mau- 
repas déclina l'accolade et refusa de diner. — Faur prétend tou- 
tefois (Vie privée, t. Il, p. 383), que Richelieu « allait parler 
comédie chez Maurepas. » 
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ques, de popularité etse croyant, de bonne foi, désigné 
par la Providence pour réparer les injustices du règne 
précédent, avait rappelé l'ancien Parlement, banni par 
son aïeul. Or ce foyer d'opposition, rétabli avec scs 
droits, ses privilèges, ses prérogatives et surtout ses 
prétentions destruclives du pouvoir royal, ne disait 
rien qui vaille à Richelieu, l'ennemi-né des Parlements, 
quels qu'ils fussent. Ilavail assisté au lit de justice, 
qui avait consacré cette revanche ct il avait entendu 
des propos, dont l'audace lui donnait le droit de con- 
elure, devant Moreau, son interlocuteur, que la mesure 
prise par Louis XVI était « meurtrière pour l'aulorilé 
du roi !.» 

De dépit, pendantles premiers moisdu nouveaurègne, 
je Maréchal alla cuver sa bile loin de Versailles, mais 
nous savons qu'il n'était pas homme à bouder long- 
temps : sitôt parti de la Cour, il en avait comme la 
nostalgie, bien qu'il n'y comptât plus beaucoup d'amis. 
Louis XVI ne lui pardonnait, ni ses mœurs faciles, 
ni ses prouesses galantes qui avaient stupéfié jusqu’à 
la tragédicnne Raucourt, le jour ? où Fronsac, ayant 
racheté à Choiseul, exilé, le domaine de Gennevilliers, y 
réunissait à souper, avec la comédienne, son père el des 
compagnons de plaisir. Le roi, dans le cercle de ses 
intimités, ne donnait plus d'autre nom au premier gen- 
tilhomme que celui de « momie desséchée. » La reine, 
elle aussi, ne pouvait souffrir # ce cousin de M. d'Ai- 


1. Moreau, Mes souvenirs, L. Il, p. 109. 

2. Faur, Vie privée, 1. Il, p. 343. Richelieu avait alors 8 ans. 

3. Elle méprisait encore plus Fronsac qu'elle ne haïssait Riche- 
lieu: « Il est aMigeant, disaitelle de celui-là, de trouver un si 
petit homme dans le fils du Maréchal de Richelieu » (Mm* Caupan, 
Mémoires sur la vie de M. Antoinelte (édit. Barrière, 1849. p. 175.) 
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guillon, qui avait conservé à son parent toute son 
amitié. Richelieu n’en tint pas moins, puisqu'il n'était 
pas exilé, à revendiquer et à prendre sa place au sacre 
de Louis XVI !. 

IL n'entendait, au surplus, abandonner aucun des 
devoirs, ni des privilèges inhérents à sa charge. Et 
c'était merveille, comme, sur ce terrain, de même que 
sur tant d’autres, la jeune souveraine et le vieux cour- 
tisan ne tomibaient jamais d'accord. Notons, pour 
donner une idée de ces perpétuels dissentiments, que 
le théâtre, une des grandes occupations de Marie- 
Antoinette et une des premières préoccupations de 
Richelieu, n'était compris de même façon, ni par l’un, 
ni par l’autre. 

Get antagonisme s'était déjà accusé en 1773, bien 
que la future reine fût tenue, comme Dauphine, à cer- 
tains égards envers les anciens serviteurs du roi. 
Et précisément, Richelieu, avait voulu que cette 
année 1773 — celle de son exercice — demeurât à 
jamais mémorable dans les fastes de la Cour, d'au- 
tant qu'il s'agissait de célébrer, avec un éclat inaccou- 
tumé, les fêtes données pour le mariage du Comte 
d'Artois. Torré, le plus ingénieux des artificiers pari- 
siens, avait dû préparer « le feu de Versailles ?. » On 
avait monté, pour le théâtre du château, une reprise de 
l'Opéra d'Ernelinde, et l'on se demande comment le 
metteur en scène avait pu faire manœuvrer sur le pla- 
teau, si vaste qu'il fût, les 400 grenadiers à cheval dont 


1. Journal du due de Croÿ, £. IN, p. 169. 

2. Mémoires de Bacmaumonr, t. VII, 31 octobre 1773. 

3. Ernelinde, tragédic lyrique en 5 actes, paroles de Poixsier 
jeune, musique de Pnrripon. 
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parlent les Mémoires de Bachaumont !. Richelieu, pour 
la circonstance, avait encore enrichi le programme 
d’une représentation de Céphale et Procris, une sorte 
de comédie lyrique de Marmontel et de Grétry. Il en 
fut récompensé par ce compliment de la Dauphine: 

— Enfin, monsieur le Maréchal, voilà vos spectacles 
terminés; nous allons donc pouvoir nous amuser. 

IL n'avait pas été plus heureux avec les pièces de la 
Comédie Française ou de la Comédie Italienne. Dès 
les premiers jours de son « exercicef,» il avait pu 
constater le mécontentement de la famille royale, à 
l'audition d'Arlequin gentilhomme par hasard et du 
Diable à quatre. Louis XV lui-même s'en était plaint 
devant Richelieu, qui « avait voulu jeter le chat dans 
les jambes » à Papillon de la Ferté, alors que l'inten- 
dant des Menus avait donné un avis défavorable à cette 
représentation. De son côté, le Dauphin reprochait au 
premier gentilhomme de produire des pièces qui déplai- 
saient à la Cour, ce dont s’excusait le Maréchal en 
déclarant qu'on ne le consultait plus. Et Papillon de 
se lamenter dans son Journal : il pourrait prouver, 
« par vingt-cinq répertoires corrigés de la main » de 
Richelieu, que celui-ci rejetait toutes les bonnes pièces 
qu'on lui présentait, pour ne « prendre que de mau- 
vaises choses ou trop rebattues 3... » 

Et cependant, depuis tantôt deux années, il avait su 
résister aux sollicitations obséquieuses de Voltaire, qui 
avait la prétention d'imposer son théâtre, tant ancien 
que moderne. aux spectacles de la Cour. Le « Vieux 


1. Mémoires de Bacuauwonr, 12 décembre. Papillon dit cepen- 
dant (p. 359) que cettecavalcade coûta 17.000 livres. 

a. PaptiLON DE LA Feat, Journal, p. 340, 9 janvier 1755. 

3.14, p.854 
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Suisse» s'imaginait, de bonne foi, que le succès de 
ses pièces à Versailles, ou à Fontainebleau, marquerait 
la fin de son exil!. Mais Richelieu n'ignorait pas la 
répulsion de Louis XV pour Voltaire, répulsion que 
parlageaient le Dauphin et la Dauphine. 

Vainement, l’auteur dramatique, fidèle à sa manie 
de pseudonymat, avait présenté sa tragédie des Lois de 
Minoscommel'œuvre d'un débutant, l'avocat Duroncel ?. 
Cette supercherie enfantine n'avait trompé personne ; 
<t devant les railleries de Richelieu, qu’il trouvait plai- 
santes, mais peu équitables %, Voltaire avait fini par 
supprimer Duroncel. Il reconnaissait cependant la jus- 
tesse des critiques de son héros et s'engageait à faire 
disparaître les allusions qu'on pourrait découvrir, dans 
sa tragédie, à l'adresse des anciens parlements # Mais 
les Lois de Minos ne se jouaient pas à la Cour, pas 
plus d'ailleurs qu'Olympie, une autre tragédie de 
Voltaire « qui ferait beaucoup d'effet ». Aussi, le 
19 mai 1773, le solitaire de Ferney envoyait-il son 
amie, M" de Saint-Julien, qu'il surnommait «le 
papillon philosophe », à la « chasse de M. de Riche- 
lieu», qui s'était permis de biffer les Lois de Minos 
des spectacles de Fontainebleau, pour lui subslituer le 
« barbare Catilina (de Crébillon). » Et Voltaire lui 
avait dédié sa tragédie ! IL ne se décourage pourtant 
pas. Il a « ressuscité », dit-il, la Sophonisbe de Mairel et 
suivi, pour ce travail, les judicieuses observations 5 de 
Richelieu. Il s'autorise de sa déférence aux excellents 


. Correspondance de Vourarur, 19 juillet 1753. 
. Id, 8 mai 1772. 

. Hd, 25 mai 1772. 

. Id, & juillet 1772: 

Id, 3 juilict 1773. 
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conseils du premier gentilhomme de la Chambre, pour 
le supplier de faire représenter, et Sophonisbe, et les 
Lois de Minos, aux fêtes du mariage du Comte d'Artois !, 
Jusqu'en septembre, il lui « rabâchera » le même 
refrain. Entre temps, il lui demande de donner la pré- 
férence à son Oreste sur l'Electre « barbare » de Cré- 
billon ?. 

Ii n’en insistait pas avec moins de ténacité, flatteuse 
et câline, auprès de son protecteur, pour que celui-ci 
obligeñt les Comédiens français à jouer ces mêmes 
pièces à Paris *; mais il implorait de sa bienveillance 
qu'il leur interdit de représenter les Lois de Minos, 
d'après la «rapsodie » vendue au libraire Valade #, 

Voltaire en parlait à son aise. Il n’avait pas l'air de 
se douter des perpétuels conflits qui divisaient Les gen- 
tilshommes de la Chambre et la Comédie française ; 
des tracasseries plus particulièrement suscitées à Riche- 
lieu parles récriminations réciproques des acteurs et du 
public ; enfin de la détermination épineuse d'un pro-, 
gramme que reprochait, non sans injustice, au Maré- 
chal l’Intendant des Menus. 

L’incident des mousquetaires avait déchaîné un vio- 
lent orage. Suivant une tradition, qui remontait au 
siècle précédent et que les Sociétaires du Théâtre 
Français s'étaient toujours défendu d'accepter comme 
une servitude, les officiers des mousquetaires forçaient 
les portes de la Comédie, sans vouloir payer leur place. 
Aussi Lekain, au nom de ses camarades, avait-il remis 


1. Correspondance de Vocratme, 20 septembre 1773. 
2. Id., 36 août 1773. 

3. Id., 7 août 1773. 

4. Id., 12 février 1778. 
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«un mémoire, un peu vif », à Fronsac, qui avait la sur- 
vivance de son père, comme premier gentilhomme de 
la Chambre. Fronsac avait adressé la protestation des 
Sociétaires aux commandants des mousquetaires ; et 
ceux-ci avaient riposté, en demandant directement à 
Richelieu la « punition de ces insolents Comédiens ». 
Ce fut au tour du Maréchal et de Fronsac de témoi- 
gner leur mécontentement : le Maréchal, parce que le 
mémoire du tripot comique ne lui avait pas été com- 
muniqué par son fils ; et Fronsac, parce que les com- 
mandants des mousquetaires avaient accompagné de ce 
document leurs revendications contre les Coemédiens. 
Papillon dut encore, sur le désir de Richelieu, jouer 
le rôle de pacificateur dans un conflit qui meraçait de 
s’éterniser!. I1futalorsconvenu qu’en dehors de l'officier 
de garde et de l'état-major, cinq officiers de chaque com- 
pagnie de mousquetaires seraient adnris gratuitement 
au spectacle, mais seulement après la troisième repré- 
sentation. 

D'autre part, Fronsac, ayant renvoyé à sen père, sur 
le conseil de Papillon, les pièces du procès, en lui lais- 
sant le soin de le terminer, lui avait donné l'assurance 
qu'il ne s'occuperait désormais que des corvées 
susceptibles d'imposer au Maréchal un surcrôtt de 
fatigue. 

A en est une qui tourmentait l'esprit de Richelieu, 
bien autrement qu'elle n'épuisait ses forces : la com- 
position du programme pour les spectacles de Fon- 
tainchleau, choix d'autant plus ardu que le premier 
gentilhomme avait encore sur le cœur l'accueil glacial, 


1. Journal de PariLLon be LA FERTÉ, 1773, pp. 848 et suiv. 
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fait à son « répertoire » par la Cour, dans les premiers 
jours de 1773. Cédant aux suggestions de Papillon de 
la Ferté, les Comédiens priaient le Maréchal de prendre 
une décision ferme. Richelieu finit par supprimer la 
plupart des pièces qu'il avait d'abord retenues, mais 
que « leur style et leur mauvais ton» rendaient intolé- 
rables. 11 faut reconnaître qu'à cette époque elles 
l'étaient presque toutes : les tergiversations de Riche- 
lieu prouvent du moins, contrairement aux affirma- 
tions de l’Intendant des Menus, que l'ordonnaleur des 
spectacles de la Cour remplissait sa tâche, sinon avec 
bonheur, du moins avec conscience. Mais Papillon 
ne lui pardonnait pas d'avoir accepté des Comédiens 
(n'étaient-ils pas les premiers intéressés?) des observa- 
tions qu'ils n'avaient pas voulu recevoir de l’Intendant. 
Aussi son ressentiment se traduit-il par une caricature, 
lestement croquée, de cette entrevue tournant à l’opé- 
relte, du Maréchal avec les gens de théâtre : 

« Cette assemblée a été peu décente, car les Gomé- 
diens étaient comme pair à compagnon avec lui, les 
uns le prenant par le bras ct lui demandant à 
déjeuner, les autres des bonbons. Il a été leur chercher 
des confitures et des dragées qu'ils s'arrachaient les 
uns aux autres !. Je rougissais pour lui de cette scène 
indécente à son âge et dans son rang. Après cela, il fait 
“beau voir um intendant des Menus vouloir faire res- 
pecter l'autorité des supérieurs dans leurs assemblées 
particulières. Ce qui m'a étonné, c'est que les Gomé- 
diens n'en aient pas fait davantage. Cependant, quel- 


1. Les comédiennes l'appelaient Papa Maréchal (Faun, Vie 
privée, t, 11, p. 230. 
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ques-uns ont eu l'honnêteté de dire, en ma présence, 
que j'étais bien malheureux de me mêler de leurs 
affaires, surtout, si, après toutes les peines que je me 
donnais sans cesse pour eux, j'étais dans le cas de 
recevoir des reproches {. ». 

Des scènes non moins comiques se reproduisent à 
quinze jours de là. 

Un nouveau conflit avait surgi entre Molé, le protégé 
dé Richelieu, et Lekain, que, malgré les chaleureuses 
recommandations du vieillard de Ferney, le Maréchat 
n'aimait guère. Cette fois, cependant, il s'emporte 
contre Molé et mandc à son tribunal M" d'Epinay, la 
femme du comédien, trop souvent l’instigatrice de 
toutes ces querelles. En présence de Papillon, Riche- 
lieu commence par sermonner l'acariâtre actrice : 
« mais elle crie si fort qu'il est obligé de céder ». Puis 
elle se relourne vers l'Intendant, Ile prend à partie, 
sous prétexte qu'il n'aime pas Molé et retombe finale- 
ment sur le duc de Duras qui « les déteste tous deux, 
parce qu'ils font la cour à M. le Maréchal. » Sur quoi 
Papillon réplique à celte mégère que, si lc désordre 
règne dans la sociélé, elle seule en est la cause par son 
humeur tracassière et jalouse : à peine Richelieu ose- 
til « appuyer » Papillon. 

Mais, à côté de cette faiblesse pour une jolie fename, 
qu’il a remarquée, comme le lui a dit malicieusement 
Voltaire, il a des exigences tyranniques, qui arrachent 
des cris de désespoir à ses victimes. Parce qu'il a montré 
quelque bienveillançe à Favart et à ses entours, il faut 
que l’auteur laisse là tous ses travaux, pour satisfaire à 


1. PAPILLON DE LA Ferré, Journal, p. 350, 10 juillet 17:3. 
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un caprice de grand seigneur ; aussi s'empresse-t-il 
d'écrire à une protectrice, d'esprit moins auloritaire et 
d'humeur plus accommodante, pour qu'elle intervienne 
en sa faveur auprès d’un despote dont elle sait tout 
obtenir, 

C’est à la marquise de Monconseil que Favart adresse 
ses doléances. Après avoir passé discrètement sur les 
divertissements qu'il écrivit en l'honneur du Maréchal 
et dont les bosquets de Bagatelle furent le théâtre, le 
poète rappelle, avec une certaine complaisance, les 
à-propos et les pièces de circonstance — les cantates 
officielles du temps — qu'il composait pour célébrer 
les victoires du roi, les mariages des princes, en un 
mot, tous les événements heureux consacrant la gloire 
<t la prospérité de la maison de Bourbon. Voilà plus 
de quarante ans qu'il travaille de la sorte et qu'ilest, 
<n somme, « la dupe de son désintéressement t », 
<ar il n’a jamais rien demandé, ni rien reçu des lar- 
gesses royales, lorsque tant de poètes de cour encais- 
sent, pour ce même travail, des gratifications de mille 
livres. Il voudrait seulement trouver un peu plus d'in- 
dulgence chez le premier gentilhomme de la Chambre ; 


1. À juste titre, M. Font écrit, dans son livre sur Favart et 
LOpéra-Comique (1894, p. 160) qu'il ne faut prendre, ni au sérieux, 
les récriminations de l’impresario de M’ de Monconseil, ni au 
pied de la lettre, la beauté de son désintéressement., Et, en effet, 
M. Font cite, parmi une série de pièces autographes vendues par la 
maison Charavay, un mémoire adressé par Favart au duc de 
Richelieu, « pour obtenir le paiement d'une somme de 2,356 livres 
à ni de pour ses appointements de compositeur de spectacles 
de la Cour, pour la fourniture d'exemplaires de la Servanle justi- 
Jiée, dela Belle Arsène et le remboursement des frais payés parlui 
pendant son séjour à Fontainebleau. » Au bas est écrit : « M. de 
la Ferté (Papillon) examinera : ce sera pour me le rapporter à 
mon retour à Paris », 1 août 1772, Maréchal de Richelieu. 
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et il termime ainsi sa supplique, datée de novem- 
bre 1774: 

.… « Madame, je ne résiste point aux volontés de 
M. le Maréchal de Richelieu. S'il exige que je perde 
encore mon temps à refaire cette belle et maudite Arsène, 
qu’il m'accorde du moins un terme pour réfléchir. 
Je suis maintenant occupé de l'opéra de M. Gläckt. ILfaut 
que je vive, en attendant, moiet mes enfants. On ôte le 
bâton à un vieillard qui devient aveugle; on le réduit 
à manger des croûtes, quand il n'a plus de dents. Si 
M. le Maréchal est inflexible, priez-le de grâce d'avoir 
la charité de me faire pendre, parce que c'est tout d’un 
coup fait et qu’on languit plus longtemps, quand 
on meurt de faim. S'il vous résiste, ayez la bonté, 
Madame, de ne point insister, parce que j'ai pris 
mon parti ». 

Les exigences « inflexibles de M. le Maréchal » n'ont 
rien qui nous surprenne ; mais par contre, ce qui 
nous a toujours étonné, au cours de cette étude, c'est 
qu’à une époque où les spectacles de société étaient si 
fort en vogue à Paris, que des statisticiens purent en 
dénombrer plus de cent soixante, Richelien, cet ama- 
teur, convaincu, de littérature et d'exhibitions drama- 
tiques, ne se fût pas aménagé, dans un deses hôtels ou de 
ses châteaux, un théâtre pour y faire jouer des pièces 
ou des troupes de son choix. En vain nous avons 
cherché, dans les états descriptifs deses plus somptueuses 
habitations, entre autres celles de la Place Royale, de la 
rue Neuve-Saint-Augustin et de Richclicu ; nous 


1. R s’agit de Cythère assiégée, un vauderille, pour lequel Glück 
avait écrit déjà des airs, en 1759, et qui futjoué, en 1773, avec une 
nouvellæparlition du compositeur. 

2. Favanr, Mémoires et Correspondance, t. ILf, pu 50. 
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n'avons relevé dans aueune l'indication d'une salle de 
spectacle. 

Nous avons bien vu, ici même, que le Maréchal, à 
l'issue d'un souper offert au roi dans sa maison de 
Gennevilliers, y fit représenter trois comédies devant 
Louis XV!; mous avons pareillement constaté que 
Richelieu, à l’occasion du premier mariage de Fronsac, ‘ 
donna; dans son « beau salon » de l'hôtel d'Antin, la 
pièce de Vailtaire, Naenine, avecune partie de concert? ; 
enfin, dans ce même salon, s'il faut en croire les 
gazettes ei les Mémoires du temps, les Favart jouèrent, 
en 1762, pour la première fois, leur comédie-opérette 
d'Annetle ei Lubin. Mais de telles représentations furent 
toujours très rares dans les appartements du Maréchal 
de Richelieu ; et encore ne durent-elles s'y produire 
quesur des théâtres portatifs — installations de fortune, 
démontées aussi vite qu'improvisées, dans n'importe 
quel salon ou quelle galerie. — Ainsi procédaient la 
plupart des organisateurs de Thédires de Société ou 
d'Amateurs. 

Peut-être suffisait-il au premier Gentilhomme de 
la Chambre d'ordonner les spectacles de Paris et de 
la Cour, pour s’éviter chez soi la corvée d'aussi minu- 
tieux préparatifs. Au moins, lui était-il facile de n'en 
connaître que le côté agréable, dans la fréquentation 
des théâtres de société, en raison du public d'élite, 
curieux de ces réunions artistiques rigoureusement 


1. Voir page 105. 

2. Voir page 74. 

3. M. Fowr dit, dans son livre sur Favart (1894), d'après la 
Correspondance de l'auteur-comédien, qu'Annette al Eubin futjoué. 
en janvier »7a, pour la première fois, surun théâtre de société, à 
l'occasios du mariage de M. de Mailly avec Mi“ de Périgord. 
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fermées et des comédiens de qualité ravis de parader 
à côté des professionnels : plaisirs mondains de tout 
temps et de tout pays. 

« Dans la société du Maréchal, écrit Faber !, la 
Comédie d'Amateurs était fort à la mode. » 

Certes, mais il ne semble pas que Richelieu lui ait 
sacrifié beaucoup de ses loisirs. 

En effet, à l'exception des Théâtres de Verdure, si 
rapidement montés à Bagatelle %, en son honneur et du 
Spectacle « des Petits Cabinets 3 », auquel il assistait.… 
par politique, le Maréchal ne suivait que très irréguliè- 
rement les matinées, ou soirées dramatiques, de d’Ar- 
gental !, Le factotum de Voltaire, du fermier-général La 
Pouplinière dans sa maison de Passy 5, sans compter 
celles pour lesquelles il recevait des invitations qu'il se 
gardait bien d'accepter. 

Aussi n'est-ce pas, sans une certaine surprise, que 
nous lui voyons solliciter une entrée au Théâtre de 
Société des Demoiselles Verrières 6 par lebillet suivant? : 


1. Faser, Le théâtre français en Belgique (1878), 1.1, p. 241. 

2. Voir pages 93 et suiv. 

3. Voir Le Maréchal de Richelieu (éditeurs Emile-Paul), pp. 234. 
237, 260, 269. — Richelieu se rendait plus volontiers au Théâtre de 
Société créé par M=° de Pompadour dans sa maison de Bellevue, 
Le roi l'y recevait avec quelques intimes. Richelieu ne se rappe- 
lait pas sans amertume sa « querelle des Petits Appartements » — 
J'autre Théâtre de Société, pareillement créé par la Marquise, à 
Versailles, dans le grand escalier des Ambassadeurs. En réalité, 
c'était bien Richelieu qui avait voulu ce conflit. 

4. Léo Crarenis, Histoire des Thédires de Société. 

5, Le Maréchal de Richelieu (éditeurs Emile-Paul), p. 241. 

6. A. Juiuen, Le Théâtre des demoiselles Verrières, 1875. — 
G. Maucaas, Les demoiselles Verrières, 1890. 

7. Le Portefeuille de M=* Dupin (édité par le Comte Gaston pe 
ViLeneuvE-GauBERT, 1884), p. 507. ; 
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A Madame la Comtesse de Horn, 
chez Madame de Furcignes *, l'ancien hôlel de Saint-Florenlin, 
rue Ville-Levéque *, Paris. 


À Paris, ce Vendredi. 


« Dumonceau sort de chez moi, Madame, et m'a dit 
qu'il avait fait les paroles d’un petit opéra, que Madame 
votre mère daigne accueillir et qui’sera joué, chez 
elle $, par elle et des amis. Il désirerait que je puisse 
en juger, ct croit que cela ne déplairait, ni à M** votre 
mère, ni à vous ; mais je n'oserais rien hasarder, sans 
vos ordres, que je vous prie de vouloir bien me donner 
et être bien persuadé que je les exécuterai, en toute 
occasion, avec zèle et empressement. 

« Ne doutez jamais, je vous supplie, de tout le res- 
pect avec lequel, cie... n 


Le Maréchal due ne Ricueueu. 


1. Lire de Furey. Marie Rinteau se qualifiait dame de Furey, 
comme sa sœur Geneviève se dénommait dame de la Marre. 
L'écriture de Richelieu est si mauvaise que l'éditeur a très bien 
pu prendre Furcy pour Funcicxes. 

a. Dans son livre Les Prodigalités d'un fermier général (1882) 
Campardon nous apprend, d'après les papiers d'Epinay (pp. 72 et 
suiv.), que ce prodigue avait acquis un immeuble de la rue de la 
Ville Lévêque pour Geneviève Rinteau et que celle-ci l'occupait 
avec sa sœur Marie ; maintenant était-ce bien « l'ancien hôtel 
Saint-Florentin », ainsi que le désigne Richelieu ? Nous 
Tlignorons. 

3. La représentation pour laquelle notre amateur sollicitait, en 
termes si discrets, une entrée personnelle, est indiquée dans les 
Mémoires secrels (de Bachaumont) à la date du 14 octobre 1772. 
L'opéra-comique, donné chez ces « courtisanes du vieux Sérail », 
<omme les appelle le nouvelliste, avait pour titre l'Espièglerie : il 
était bien de Billard Dumonceau, ou Dumonceaux, « le parrain 
de M® Du Barry»; ce dernier renseignement est une erreur, 
ainsi que l’a démontré Vatel dans son Histoire de la mattresse de 
Louis XV (1880), !. I, p. 17. 
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La comtesse de Horn n'était autre que la fille natu- 
relle de Maurice de Sexe et de Marie Rinteau, et la 
future grand'mère de George Sand, laquelle a con- 
sacré, dans le premier volume de l'Histoire de ma Vie, 
quelques pages émues à la mémoire de cette aïeule 
tendrement regrettée 1. 

Aurore (c'était son nom), élevée loin de sa mère, à 
Saint-Cyr, par les soins de ka Dauphine, nièce du 
comte de Saxe, avait été mariée, âgée de dix-huit ans 
à peine, au comte de Horn, bâtard de Louis XV. 
Son acte baptistaire, extrait des registres de Saint- 
Gervais, acte dont nous avons retrouvé une copie 
dans les rapports de l'inspecteur de police Meusnier, 
énonçait qu'elle était fille de La Rivière, bourgeois, de 
Paris * et de Marie Rinteau. Aurore, avant de se marier, 
demanda et obtint du Parlement Ha rectification de son 
état-civil. Et ce fut, en qualité de « fille naturelle du 
comte de Saxe », qu'elle épousa le comte de Horn, 
lieutenant du roi à Schelestadt. 

Comme, plus tard,le frère du Roué, Guillaume 
Du Barry, qui devait donner le titre de comtesse à 
Jeanne Vaubernier, sans devenir jamais son mari, Horn 
— le portrait «effrayant 3 » de Louis XV #— fut l'époux. 
honoraire d'Aurore, à son corps défendant toutefois, 
maïs sur l'injonction de la Faculté. Et, moins d'un 
an après la cérémonie nuptiale, son insolence et sa 


1. G. Saw», Histoire de ma vie, t. 3, pp. 43 et suiv. 

2. Personnage imaginaire, inventé pour les besoins de la camse. 

3. Le mot est de G. Sand. 

4. Dans l'intermédiaire des Chercheurs et des Curieux (année 
1896, p. 548), M. Nauroy dit bien, d'après G. Sand, que le comte 
de Hem éait un bâtard de Louis XV, mais n’en fait pas connaitre 
a mère. 
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brutahté, en cours de service militaire, lui valsient un 
coup d'épée dont il mourut presque aussitôt. 

Veuve sans avoir été femme, Aurore se retira 
chez sa mère, qui demeurait, dans un superbe hôtel de | 
la Caussée d’Antin, que sa sœur Geneviève devait à 
la... reconnaissance de M. d'Epinay ?, Là, ces demoi- 
selles Verrières (c'était le nom de guerre adopté par 
ces deux professionnelles de la haute galanterie pari- 
sienne) menaient grand train, donneient des fêtes bril- 
lantes, mais sacrifiaient surtout au goût du jour, au 
plaisir de jouer la comédie, en société, dans un théâtre 
qu’elles avaient fait construire, théâtre réputé un des 
plus élégants de Paris et dont l'accès était fort 
recherché, mêmepar les « personnes de considération ». 
Jolie, aimable, spirituelle, Aurore fut, ainsi qu'il fallait 
s’y attendre, une des éloiles les plus éblouissantes de 
la troupe, partant des plus applaudies. 

Richekiew ne pouvait étre un inconnu pour elle. Eui- 
même s'était sans doute rappelé que, s’il avait échangé 
jadis avec le père de la comtesse, et toujours à l'occa- 
sion du théâtre ?, des propos un peu vifs, il avait eu la 
satisfaction, beaucoup plus vive, d'oublier ce conflit 
dans une sincère réconciliation, qu'avait scellée, depuis, 
le succès de son ambassade matrimoniale à Dresde #. 
Aurore ne devait rien ignorer de ces derniers rapports 
du Maréchal avec Maurice de Saxe, d'autant que la 


1. M. d'Epinay, fils du fermier-général de la Live Bellegarde, 
était l'amant de Geneviève Rinteau ; et de son côté, la célèbre 
M=< d’Epinay, sa femme, était la maîtresse de Dupin de Fran- 
cueil, fils, lui aussi, de fermier-général. 

2. Le Maréchal de Richelieu (édit. Emile-Paul, 1917, p. 213. 

3. Le Maréchal de Richelieu (&dit. Emile-Paul, 917), pp. 218 et 
suiv. 
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Dauphine, sa protectrice, n'avait eu qu’à s'en féliciter. 
Puis, quand la comtesse de Horn, devenue veuve, 
avait fait les délices du théâtre des demoiselles Ver- 
rières, le séduisant Richelieu s’était chargé, en la com- 
plimentant avec sa grâce coutumière, de la charmer 
plus encore par l'éloge de l’illustre guerrier, dont elle 
était si fière d'être la fille{. 

Voilà peut-être l'explication de cet amour subit du 
Maréchal pour un genre de spectacle qui lui était plutôt 
indifférent. 


1. À. Juuuex, La Comédie el la galanterie au xvin siècle, 1879. 
Après la mort de sa mère, Aurore rentra pour la troisième fois 
au couvent — celui de Sainte-Avoie — ; elle y fut visitée, courti- 
sée et demandée en mariage à sa tante Geneviève par Dupin de 
Francueil, le beau-fils de M=* Dupin, la châtelaine de Chenon- 
ceaux. Dupin avait 62 ans, et Aurore n'en avait pas 30, quand ils 
se marièrent à Londres, dans la chapelle de l'ambassade, en 1777 : 
un an après (janvier 1778), ils avaient un fils Maurice Dupin, qui 
fat le père d'Aurore, plus tard baronne Dudevant et depuis 
M*° George Sand. Avec des origines aussi romanesques, il n’est 
pas étonnant qu'elle ait été l'incomparable romancière que 
l'on sait. 
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CHAPITRE XI 


Madame de Saint-Vincent. — Son séjour au couvent de 
l'Arpajonnie. — Elle est « cousine » du maréchal de 
Richelieu. — Grâce à lui, elle entre aux Catherinettes de 
Poitiers. — Elle y retrouve le major Vedel qu'elle avait 
connu à P'Arpajonnie. — Richelieu lui rend visite à 
Poitiers. — Il la fait venir à Paris, au couvent de la rue 
du Vieux-Colombier. — Elle lui témoigne sa reconnais- 
sance en contrefaisant sa signature. — Complicités 
diverses. — 420.000 livres de billets signés Richelieu. — 
Le Maréchal, furieux, jait enfermer les faussaires 


présumés. — Un procès qui dure trois ans. — Les 
adversaires les plus acharnés de Richelieu dans cette 
cause célèbre sont encore les parlementaires. — Juge- 


ment qui ne satisfait personnel. 


Cette même année 1774. qui devait porter un coup si 
funeste au crédit du courtisan, allail atteindre non moins 
cruellement le prestige de l'homme à bonnes fortunes. 


1. Manx Larox. Les dernières armes de Richelieu. M=* de 
Saint-Vincent, 1862. — Archives de la Baslille : Dossier Saint-Vin- 
cent et Bénaven, 12437. — Mémoires de Bachaumont, t. VII, année 
1775. — Vozrane, Correspondance, années 1774-1777, passim. — 
Correspondance secrète (éditée par Lescure), 1866, à vol. ; 
passim. — SouLavie, Mémoires de Richelieu. — Faun, Vie privée, 
pp 326 etsuiv. 

Le livre de M. Lafon, très volumineux, ct: souvent diffus, n'en 
est pas moins intéressant par son abondante documentation, dont 
l’auteur a trouvé et indiqué les sources À la Bibliothèqne et aux 
Archives Nationales, alors Impériales. (Archives du Parlement de 
Paris, Registres du Chatelet, Correspondances de Richelieu, de- 
M® de Saint-Vincent et autres etc.). 
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C'est du reste le sort commun à tous ces irrésistibles 
séducteurs, de s’éprendre, sur leur déclin, d'une 
coquette qui se rit de leur martyre, ou d'être la dupe 
d'une intrigante qui les rançonne impitoyablement. 

C'était ce dernier rôle qu'entendait réserver au 
Maréchal de Richelieu la marquise de Saint- Vincent, la 
femme d'un président au parlement d’Aix. 

Cette arrière-petite-fille de M"* de Sévigné, née de 
Vence-Villeneuve, s'était mariée fort jeune au marquis 
Fauris de Saint-Vincent, beaucoup plus âgé qu'elle, 
magistrat austère, apparenté aux familles les plusrecom- 
mandables du pays, mais fatalement voué aux mésaven- 
tures conjugales, que devaient attendre, d’une enfant à 
peine nubile, un caractère aussi grave et un homme 
aussi mûr. 

Get... accident était presque banal dans les milieux 
parlementaires, vers la fin du xvin‘ siècle. Les Archives 
de la Bastille en citent plus d’un exemple ; et le dénoue- 
ment qu'elles en signalent reste invariablement le 
même. C’est l’histoire de Sophie, l'amante passionnée 
de Mirabeau, que son mari, le premier président 
Monnier, fait enfermer dans un couvent, où la vie est 
aisée et l'évasion facile. 

Donc, « le roman à seize ans, commencé entre les 
amandiers en fleur et les roses de Provence, » éerit 
Mary Lafon, avait valu, dès 1753, à l'héroïne de cette 
idylle parfumée, sur la demande de son mari et de sa 
propre famille, un internement sine die au couvent des 
Bénédictines de l'Arpajonnie à Millau. La clôture n’en 
était pas rigoureuse ; mais elle parut intolérable à la 
caplve, parce que son mari ne lui avait assigné qu'une 
pension des plus modestes. Et, d'autre part, une imagi- 
nation très vive, une imperturbable confiance en soi, 
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“une absence complète de sens moral incitaæient cette 
indépendante à tenter fortune sur un théâtre digne 
d'elle et par n'importe quels moyens. Elle se souvint 
qu'au début de son mariage elle s'était rencontrée pour 
la première fois, chez son père, avec le Maréchal de 
Richelieu, et que ce vieux galantin, « le seul homme 
qui sût bien parler aux femmes », se prévalant d'une 
parenté, d'ailleurs assez vague, lui avaitfait un doigt de 
cour, en l'appelant sa « cousine ». Aussi, sous prétexte 
de le solliciter pour Le frère d’une amie, écrivit-elle, en 
1766, à son « cousin » qui s'empressa de lui répondre. 
Richelieu n’était plus l’adolescent, ni même l'homme 
laissants’accumuler des lettres de femme dans ses cas- 
settes, sans daigner en rompre le cachet. 

Une correspondance, très suivie, s’engagea donc 
entre le cousin et la cousine, tant et si bien que celle- 
ci, ayant dépassé, en 1768, les limites de son budget 
ordinaire, crut devoir en faire le pénible aveu au cousin. 

Nous savons déjà que Richelieu se piquait rarement 
de générosité envers les femmes. Cependant, ce jour- 
là, il selaissa émouvoir par les accents désespérés de 
M°* de Saint-Vincent et lui adressa une rescription de 
3.000 livres. Deux ans après, en 1770, il la faisait ” 
passer, sur ses instantes prières, de l’Arpajonnie au 
couvent des Ursulines de Tarbes ; et ce ne fut certes 
pas pour la plus grande satisfaction de l'évêque de la 
ville. Le prélat et le Maréchal échangèrent des lettres 
plutôt aigres-douces 1, au sujet de la marquise, qui, 

1. Archives Affaires étrangères, France, mémoires (imprimés) 
1882, « Requête de conclusion civile présentée au Parlement par 
tontes les Chambres assemblées, les princes et les pairs y séant, 
par M. le Maréchal de RiceLeu » accompagnée de « Réfexionssur 


trois lettres importantes produites au procès d'entre M. le Maré- 
chal de Richelien et M= de Saint Vincent. » 
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d'ailleurs, prétendait n'avoir rien gagné au chan- 
gement. 

L'évêque trouva l'occasion d'envoyer cette encom- 
brante personne aux Catherinettes de Poitiers : iln'eut 
garde de la laisser échapper, et M°* de Saint-Vincent 
s'en déclara enchantée (1771). Elleétait à peineinstallée 
dans son nouveau couvent, que le hasard (n'était-il pas 
un peu voulu ?) la remit en présence d’un -certain 
major de Vedel, officier du régiment Dauphin, dont 
elle avait reçu assez régulièrement les visites pendant 
son séjour à l’Arpajonnie et qu’elle avait littéralement 
affolé par les manifestations exubérantes de son tempé- 
rament excessif. Pendant qu'elle recommençait, avec 
l'officier, un voyage illimité au pays du Tendre, surve- 
nait, tout fringant et tout musqué, Richelieu, qui, vrai- 
semblablement, arrivait de Versailles, et traversait le 
Poitou pour se rendre à Bordeaux (1772). Il débarqua 
aux Gatherinettes, où sa cousine, délaissant le major, 
lui fit, comme bien on pense, le plus aimable accueil. 
Fât-ce une des conséquences de cette visite ; mais, dans 
le cours de l’annéesuivante, en 1773, les amours de la 
marquise et de Vedel traversèrent .une période des 
plus orageuses. 

À la même époque, et toujours grâce à la protection 
du Maréchal, M*° de Saint-Vincent obtenait son trans- 
fert, à Paris, dans un couvent de la rue du Vieux-Colom- 
bier. Là son cœur subit une nouvelle crise. Elle s’éprit 
follement d'un ancien receveur des tailles d'Agde, 
nommé Benaven, ce qui ne l'empêchait pas de s’attar- 
der, de temps en temps, au Pavillon de Hanovre, 

Mais cette infatigable amoureuse était un esprit 
essentiellement positif. Elle était de ces femmes 
qui se rencontrèrent également si nombreuses 
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au xvu siècle, menant de front les intrigues de 
Famour et l'amour des intrigues, ne s'embarrassant 
d'aucun scrupule, allant même jusqu’au crime, afin de 
salisfaire aux exigences de leurs passions ou de leur 
cupidité. 

Nous renverrons encore, pour celte démonslration, 
aux Archives de la Bastille, dont certains dossiers sont 
si édifiants ; mais, pour nous résumer en deux mots, 
disons que M"° de Saint-Vincent, la faussaire, fait 
pressentir la faussaire M”° de la Motte. 

En effet, elle avait occupé les loisirs que lui laissaient 
les agréments de la galanterie en ce morne séjour de 
l’Arpajonnie, à des exercices beaucoup moins inno- 
cents. Elle s'était ingéniée à décalquer, par transpa- 
rence, sur une vitre, l'écriture de Richelieu ; et l'opé- 
ration avait si bien réussi que les experts les plus 
compétents eussent été incapables de distinguer la 
copie de l'original. Elle improvisa de prétendues 
réponses du Maréchal à des solliciteurs, dont elle se 
constituait l'obligeante intermédiaire, réponses appe- 
lées à leurrer les destinataires des plus aguichantes 
promesses. M" de Saint-Vincent se faisait la main. Ce 
qui fut autrement grave, ce fut le zéro qu'elle ajouta à 
la rescription de 3.000 livres dont l'avait gratifiée 
Richelieu : car elle communiqua la valeur, ainsi. 
maquillée, au baron de la Capelle-Montauriol, un autre 
de ses amis, pour qu’il l'exhibât, par manière de garan- 
tic, aux créanciers de la jeune femme, las d'en exiger 
le règlement de ses dettes. 

C'était là, évidemment, le faux et l’usage de faux, 
crimes si rudement châtiés par les lois de l'ancien 
régime, qu'ils conduisaient presque toujours le cou- 
pable à la potence. M"* de Saint-Vincent l'avait si bien 


nn 


Google 


178 LA VIEILLESSE DE RICHELIEU 


compris, malgré son inconscience native, qu'elle ne 
cessa de se défendre, avec la dernière énergie, d'avoir 
jamais imité la signature de Richelieu. Mais, en dépit 
de l'arrêt la renvoyant indemne, elle n'en fut pas 
moins bel et bien faussaire. L’altération du billet, 
envoyé par le Maréchal, avait eu pour témoin une 
pensionnaire de l’Arpajonnie, alors grande amie de la 
Marquise, M'° Thérèse Maury de Saint-Victor, qui avait 
été la fiancée du major de Vedel, jusqu’au jour où la 
conduite déloyale de cet officier l'avait libérée de ses 
engagements. 

L'écrivain Mary Lafon était le petit-fils de M'° Maury 
de Saint-Victor ; et il semble que le volume de 
4oo pages, consacré par l'auteur à l’une des causes 
célèbres les plus retentissantes du xviu* siècle, soit en 
même temps que l'historique, très documenté, d’une 
insigne friponnerie, la justification de l'aïeule, qui, 
indignement traitée par la Saint-Vincent, « fit enfin 
pencher du côté du bon droit cette balance que les 
juges tenaient suspendue depuis quatre ans, comme 
une menace, sur la tête de Richelieu. » 

Le coup de la rescription fut le point de départ d'une 
série de faux, où flamboyait le griffonnage, célèbre, 
représentant la signature du « M' duc de Richelieu », 
et qui couraient par toute la France, sans que le prin- 
cipal intéressé en soupçonnût l'existence. 

Primitivement, la marquise avait montré à la com- 
tesse de S'-Jean, plus tard sa complice, un billetde cent 
mille écus, portant cette signature, billet qui, après 
une tentative infructueuse, avait été retiré de la circu- 
lation. Des hommes d’affaires en avaient jugé « la 
forme vicieuse » ; et l'un d'eux, Garrison de la Tour, 
consulté par Vedel, avait conseillé de le faire diviser en 
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effets payables au porteur. Un Allemand présenta le 
libellé de ces nouveaux billets à Vedel et à M"* de 
Saint-Vincent, qui l'adoptèrent, et, sur ce modèle, la 
marquise fabriqua, ou fit fabriquer, pour 420.000 livres 
d'effets signés Richelieu. 

La négociation ne laissait pas que d'être difficile. 
Toute une bande d'aigrefins, d'escrocs et d'usuriers 
s'était ruée sur cette proie ; et la signature d'un maré- 
chal de France, duc et pair, « traînait » ainsi, comme 
l'écrit Lafon, de « bouge en bouge. » Ce n'était pas 
cependant la première fois — nous l'avons vu de reste 
— que du papier de ce genre avait couru sur la place. 
Le brillant gentilhomme, qu'il s'appelôt Fronsac ou 
Richelieu, avait eu parfois de pressants besoins d’ar- 
gent ; mais, parfois aussi, les billets n'avaient pas été 
remboursés à l'échéance. Le brocanteur Ruby, déten- 
teur, en partie, des chefs-d'œuvre de M“° de Saint-Vin- 
cent, était sans doute au courant des défaillances pécu- 
niaires du Maréchal ; car, pour s'assurer de la validité 
de la signature, il soumit les billets, en janvier 1774, 
à l'examen du notaire de Richelieu, Dumoulin, qui 
demeurait rue S'-Antoine. Le tabellion n'émit aucun 
doute sur leur authenticité ; et Ruby, rassuré, en 
escompta quelques-uns. 

À six mois de là, le 14 juin, se présentait à l'hôtel de 
Richelieu, avec ces billets, Guinot, l'avocat de Ruby. 
Le Maréchal était parti pour Bordeaux ; nous savons 
qu'après la mort de Louis XV, dans son dépit de voir 
Louis XVI faire bon marché de l'autorité royale et 
Maurepas revenir au pouvoir, Richelieu avait repris le 
chemin de son gouvernement. 

A défaut du maître, Guinot va trouver l'intendant 
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Marion ; et ce dialogue !, bien xvin‘ siècle, s'engage 
entre les deux hommes d'affaires, devant les billets, 
désormais en litige : 

Maniox : « C'est bien sa signature. 

Guixor : « Je ne vous le demande pas, parce que 
j'en suis certain. 

Mario : « Pour moi, je ne sais rien de ces billets- 
B. 

Gumor : « Est-ce que M. le Maréchal fait quelque 
chose sans vous le dire ? 

Marion : « Souvent ces seigneurs ne viennent nous 
trouver que lorsqu'ils ont fait des sottises, pour les 
réparer. et surtout celui-là. » 

Cependant Marion avise Richelieu de l'incident ; et 
le gouverneur de Guyenne, furieux, lui répond aussitôt 
qu'il « faut jeter tout cela dans un cul de basse-fosse » 
et qu'au surplus il arrive. 

Il arrive en effet ; et Sartine, le lieutenant de police, 
s’empresse, sur la plainte du Maréchal, de faire arrêter 
Ruby et Guinot. 

Il ne s'agissait pas d'une petite affaire ; la négocia- 
tion portait sur des valeurs représentant 200.000 livres, 
souscrites par le Maréchal au profit de M”* de Saint- 
Vincent. Richelieu s'adresse aussitôt à sa chèrecousine; 
il ne peut croire qu'elle ait la moindre part dans une 
telle friponnerie ; et il l’adjure de l'aider à en démas- 
quer les auteurs. 

La réponse de la marquise est catégorique : « la 
nécessité, dit-elle, m'a forcé de livrer les billets que 
vous m'avez donnés. » Elle avait pris cependant ses 


1. Information du 27 juin, f* 1 et 2, d'après M. Lafon. 
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mesures, ajoute-t-elle, pour que le Maréchal « n'en sût 
rien». Mais sa correspondance avec ses complices, 
entr’autres ses lettres à Benaven, trahissent le secret de 
ses machinations. 

Aussi, le 24 juillet, M"° de Saint-Vincent, Vedel et 
Benaven sont-ils internés à la Bastille, sous l'inculpa- 
tion d’avoir contrefait la signature de Richelieu sur des 
lettres de change s’élevant à 335.000 livres. Ils ne 
restent néanmoins que quelques jours dans la prison 
d'Etat, à l'exception de Benaven !. 

L'’instruction suit son cours. Le 16 août, une perqui- 
sition d’un commissaire du Châtelet au couvent de la 
rue du Vieux Colombier y trouve M"* de Saint-Vincent, 
dinant en tête-à-têle avec le major de Vedel. Une levée 
de scellés, apposés chez la veuve Beroy, sur une 
armoire, y fait découvrir, au milieu d’une correspon- 
dance de la Saint-Vincent avec Vedel, des projets de 
lettres, de la main du major, que son amie doit écrire 
au Maréchal et de prétendues réponses de Richelieu. 
D'où des inculpations nouvelles qui envoient Ruby'et 
Benaven au For-Levêque, Vedel et la marquise, avec 
deux de leurs complices, au Petit et au Grand Châtelet. 

Les interrogatoires subis par M°° de Saint-Vincent, 
au lendemain de sa nouvelle incarcération, mettent à 
nu l’impudeur et le cynisme d'une femme, qui osait 


1. Si Benaven fut retenu plus longtemps à la Bastille, c'est que 
la perquisition, faite à son domicile, permit d'y découvrir une 
correspondance engagée quelques mois auparavant entre le duc 
d'Aiguillon, alors premier ministre et Benaven, relativement à la 
négociation entamée à Londres par cet aventurier auprès de 
Théveneau de Morande, pour le rachat de ses Mémoires d'ane 
femme publique, dirigés contre M”* Du Barry. Sartine, le lieutc- 
nant de police et d'Aiguillon avaient favorisé ces pourparlers que 
dut bientôt reprendre Beaumarchais, et celte fois avec succès. 
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prendre l'attitude d'une créancière, soucieuse de faire 
valoir la légitimité de ses droits. Quand on lui parla 
du premier billet de cent mille écus, signé par Riche- 
lieu à Poitiers et remis en portefeuille après le refus 
d'acceptation : 

— Monsieur le Maréchal, dit la détenue, doit bien 
savoir pourquoi il me promit cette somme. Depuis il 
me donna l'autorisation de la « diviser par petits 
billets », tout en me recommandant de « ne pas être 
assez folle pour les vendre », ou pour en faire des 
cadeaux. 

— Maïs, lui objectait le juge, quelle valeur aviez- 
vous donc fournie à M. le Maréchal, pour qu'il vous 
signât des effets jusqu’à concurrence de douze cent 
mille livres ? 

— « Une valeur » répliquait-elle assez aigrement, 
dont M. le Maréchal a été content. 

Il était impossible de souligner plus effrontément la 
sottise d’un vieux libertin ne croyant pas avoir payé 
trop cher des faveurs, dont il se fût dispensé, en d’au- 
tres temps, de reconnaître la « valeur » marchande. 
L'argument de cette coquine était celui qu'invoquent 
toujours nos modernes « entôleuses », pour justifier 
leurs friponneries. 

Cependant Richelieu se défendait, mais sans trop 
charger la coupable, ni la nommer, de lui avoir jamais 
fourni le moindre prétexte à des revendications de 
cette nature !. Par contre, il se montrait impitoyable 
envers tous ceux qu’il soupçonnait de complicité dans 
cette tragi-comédie, en fussent-ils de simples compar- 


1. D'après le Journal historique (1. VIT, page 109). Richelieu 


s'était cententé de dire que la plainte en rapt, formulée per 
M! de Saint-Vincent, était « ridicule el absurde. » 
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ses, fussent-ils même innocents ; car la Saint-Vincent 
rencontra, même chez d'anciens serviteurs de son 
adversaire, des défenseurs ardents, mais sincères et 
désintéressés, que le Maréchal fit écrouer au For 
Levêque. 

La famille provençale de la faussaire, Les Castellane 
entr’autres, avaient fini par prendreen mains la cause 
de leur parente. Dans un mémoire qui devait produire 
la plus vive impression (14 juillet 1775), ils avaient 
amèrement reproché au Maréchal d'avoir fait sortir la 
marquise du couvent, où ils avaient eu la sagesse de la 
placer, pour la jeter dans des pièges familiers à ce 
séducteur de profession. 

Le procès, pendant les trois années qu'il dura, pas- 
sionna la Cour et la Ville. Aux récriminations les plus 
âpres, aux libelles les plus venimeux s’opposèrent les 
protestations les plus indignées, les panégyriques les 
plus enthousiastes. 

Soulavie a donné pour exactes (et Mary Lafon lui en 
fait un juste grief) des anecdotes invraisemblables sur 
l'attitude de Richelieu au coursdu procès. Toutefois il 
dément cette information, qui trouva créance dans 
certains milieux, que le billet de cent mille écus repré- 
sentait la... livraison de la Saint-Vincent à Louis XV 
par les soins du Maréchal. Le roi ignorait cette aven- 
turière, alors aux Catherinettes de Poitiers ; elle n'était, 
d’ailleurs, ni assez jeune, ni assez jolie, pour tenter ce 
monarque blasé ; et Richelieu, en ce qui le concernait, 
n’eût jamais voulu acheter aussi cher-un regret ; il le 
laissait du moins entendre. 

Ce fut encore le monde parlementaire qui manifesta 
le plus acrimonieusement sa rancune et sa haine contre 
un ennemi toujours vigilant. Un conseiller, invité à 
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diner chez: un chanoine, avise, dans le salon de son 
hôte, le buste du Maréchal. Aussitôt, le magistrat, 
raconte Moreau dans ses Souvenirs, abomine l'image 
exécrée, en Jui prodiguant les b... et lesf... et en la 
balafrant de son couteau de chasse. Le chanoine, 
furieux, fait jeter à la porte l'extravagant iconoclaste. 
Moins grotesque, mais plus explicite, était le prési- 
dent Rolland, quand il disait, devant Le Peletier 
de Saint-Fargeau, qui devait en témoigner plus tard : 

— Nous n’aurons pas de peine à trouver un coupa- 
ble, dans l’homme qui a fait enregistrer l’édit de sup- 
pression du Parlement de Bordeaux {. 

La presse, en tous pays, n'eut garde de laisser passer 
une aussi belle occasion d'amuser sa clientèle avec un 
tel scandale. Les feuilles, inféodées à la secte philoso- 
phique, ne pouvaient épargner un seigneur si décrié 
par ses mœurs, sa morgue ct son absolutisme. Les 
nouvellistes, qui ne lui pardonnaient pas son mépris 
pour un industrialisme littéraire, dont il était le pre- 
mier à tirer parti, enregistraicnt fidèlement les histo- 
riettes, vraies ou fausses, susceptibles de le frapper de 
discrédit?. L'anecdotier des Mémoires secrels de Bachau- 
mont, voués, dès la première heure, à cette besogne, 
publiait une lettre de Gênes, datée du 22 mai 1776, 
‘d'après laquelle les habitants de la ville, écœurés de 
l'indignité de Richelieu, n'eussent pas manqué d’ex- 
pulser du palais des doges la statue du Maréchal, s'ils 
n'avaient craint de susciter un conflit diplomatique ?. 

Pour être moins nombreux, les partisans de Riche- 


1. Moreau, Messouvenirs, à Il, p. 378. 

2. Bibliothèque de l'Arsenal. Manuscrits de la Bastille, rot17, 
29 juillet 2774. 

3. Mémoires secrets, t. VII, passim, t. IX, 8 juin 1756. 
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heu étaient aussi combatifs. Voltaire n'avait pas été des 
derniers à se jeter dans la mêlée. La tempête avait à 
peine éclaté qu'il écrivait à son héros : « Les orages ne 
peuvent se former que sous vos pieds ‘...». Il dut cons- 
later cependant que les « orages » étaient remontés, 
puisque, deux mois après cette dédaigneuse déclaration, 
il donnait, dans sa correspondance, une large place à 
l'affaire de « la folle M** de Saint-Vincent » et de Bena- 
ven qu'il « voudrait voir pendre ?, » Mais, encore 
s'étonnait-il que Richelieu « s'abaissât à produire un 
mémoire. » 

Le jugement ne futrendu que danslecourant d'avril 
1737 ; et quoiqu’en dise Ja Correspondance secrète À 
éditée par Lescure, quoi qu'en écrive Mary Lafon, 
l'arrêt n'avait rien de particulièrement glorieux pour 
le Maréchal. « C'est toujours le crédit de l'homme 
puissant qui a triomphé du faible », s’écrie le nouvel- 
liste du xvin' siècle. Il reconnaît cependant que la sen- 
tence de ces « Messieurs », voulant ménager le Maré- 
chal et « la famille illustre » de la dame, son adver- 
saire », aura mécontenté tout le monde, Sans doute, 
ces deux personnages auront élé « mis hors de cour » 


1. Lettre du 29 juillet 1774. 

2. Lettre du 26 août. 

3. Lettre du 24 septembre. — Le mémoire, rédigé par Tronchet, 
démontrait nettement l'indignilé de M” de Saint-Vincent. Or, 
nous avons trouvé, à la Bibliothèque Nationale (Imprimés 
43996. Catalogue d’autographes de Ia précieuse collection de feu 
M. de Loménie, 14 décembre 1883), l'indication d'une lettre, 
adressée, en 1779, par M”* de Saint-Vincent à Beaumarchais, dans 
laquelle elle lui reproche d'avoir « composé les mémoires du 
Maréchal de Richelieu contre elle ». 

4. Cette correspondance émanait d’une officine étrangère, qui 
s’alimentait, soit aux Mémoires de Bachaumont, soit, de préfé- 
rencp, à la Correspondance secrète de Métra. 
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et les billets « anéantis. » Mais le Maréchal sort « humi- 
lié » du procès et M”° de Saint-Vincent « très maltrai- 
tée ». Une autre victime de « l'affaire », c'était le lieu- 
tenant-criminel Bachois, que le Parlement avait mandé 
et tancé d'importance, pour avoir si complaisamment 
arrêté tant de monde, à la sollicitation du Maréchal. 
Celui-ci en avait été d’ailleurs le mauvais marchand ; 
car il avait été condamné à payer les frais de l'instance, 
sans préjudice des dommages et intérêts au profit des 
prétendus inculpés. En vérité, remarque, avec une 
nuance d'ironie, la Correspondance, M. de Richelieu 
aurait pu s’accommoder à meilleur compte avec M*° de 
Saint-Vincent : « en ne voulant pas soutenir la faus- 
seté des billets, il aurait sauvé mille désagréments et 
une diffamation générale qui ne s’effacera pas, quoiqu'il 
ait dit. à la nouvelle du jugement: Toul est perdu fors 
l'honneur. » 

Ses amis avaient répété cette même formule! et Vol- 
taire avait exprimé son désappointement dans la langue 
pittoresque dont il était coutumier. Il eût voulu con- 
naître « les deux furies (M“*de Saint-Vincent etla Com- 
tesse de S'-Jean). J'ai vu le temps où il n'y aurait pas 
eu deux femmes en France capables de se déclarer con- 
tre vous ?. » 

Deux ans plus tard, Richelieu, « caressé par la for- 
tune », note la Correspondance secrète 3, voyait dispa- 
raître successivement la marquise et le parent de celle- 
ei, le marquis de Castellane, qui l'avait défendue avec 
tant d'énergie. M"* de Saint-Vincent, prétendirent les 


1. La duchesse d’Aiguillon (édition Emile-Paul), p. 303. 
2. Correspondance de Voltaire, lettre du 3 mars. 
3. Correspondance secrèle (éditée par Lescure), {. 1, p. 262, 
20 janvier 779. 
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amis du Maréchal, reconnut, à l'article de la mort, la 
fausseté des billets. Les partisans de la défunte affir- 
mèrent, par contre, disent les Mémoires de Bachau- 
mont, qu'elle avait remis à l’abbesse du couvent, où 
elle s’était retirée, une lettre dans laquelle elle mainte- 
nait l’authenticité des billets! 


1. Mémoires de Bachaumont, t. XIII, 7 janvier 1779. 
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CHAPITRE XIL 


Héritage inaitendu. — Premiers symptômes de caducité. — 
Richeliou prend moins de goût aux comédies, mais 
s'occupe toujours des comédiennes ; ses prétentions à leur 
éducation artistique amusent la galerie. — Nouveau 
différend avec Fronsac. — Retour de Voltaire à Paris : 
première entrevue de Richelieu et de son ami ; répétition 
dirène et difficultés dans la distribution des rôles ; 
l'apothéose du maître en abrège l'existence ; les derniers 
jours de Voltaire. 


Au lendemain du jugement qui le jetait en pâlure à 
la malignité de ses ennemis, Richelieu fit contre mau- 
vaise fortune bon cœur et se montra plus que jamais à 
Versailles, Une compensation, inattendue, bien que 
des plus modestes, lui donna même occasion d'y 
risquer une plaisanterie, dont l'impertinente fatuité 
contrastait singulièrement avec le dénouement piteux 
du procès Saint-Vincent. Richelieu, apprenant, un beau 
matin, qu'il héritait, par testament, de M de Gaya, 
veuve du major de Compiègne : 

— Parbleu ! s'écria-t-il, si toutes les femmes qui furent 
du dernier bien avec moi, m'avaient laissé leur for- 
tune, je serais plus riche que le roi. 


1. Mémoires secrets de Bachaumont, t. IX, 3 mai 1777. — Au 
dire de Faun (Vie privée, t. II, p. 388), ce testament dépossédait un 
neveu de la dame fort besogneux et assurait la substitution à 
Fronsac qui, d'ailleurs, après la mort de son père, la réclama. 
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Mais cette passagère satisfaction d'amour-propre ne 
pouvait, quoiqu'il en eût, lui dissimuler la déchéance 
progressive, qu'inflige fatalement la vieillesse à 
l'homme le mieux doué au point de vue physique et 
même intellectuel. Richelieu était oclogénaire : ses 
yeux devenaient moins perçants ; il était incommodé 
d'une surdité assez sensible ; ce visage dont il était si 
fier et qu’il soignait toujours avec une si tendre solli- 
citude, se desséchait et se ridait de plus en plus. Sa 
mémoire à laquelle il avait dù de si jolis succès de 
conteur, commençait à faiblir ; il trouvait son estomac 
moins complaisant, bien qu'il continuât l’usage du 
thé, dont il avait fait adopter la mode ; il multipliait, 
pour stimuler ses muscles engourdis, ses frictions d'eaux 
spiritueuses ; et, soit qu’il voulût combattre l’énerve- 
ment de nuits sans sommeil, soit qu'il eût à souffrir 
des atteintes de la goutte, il avait plus fréquemment 
recours à cette liqueur d'opium dont il usait depuis 
tantôt trente ans !. 

C'était bien inutilement que sa petite cour, et 
Voltaire tout le premier, célékrait l’éternelle jeunesse 
de « l’Alcibiade moderne » ; Richelieu avait été frappé 
au cœur, quand un défenseur dela Saint-Vincent l'avait 
appelé ironiquement « l’antique Alcibiade». Il se voyait, 
ilse sentait vieillir ; et, malgré que le nouveau roi parût 
lui témoigner plus d'égards que par le passé, il avait 
conscience qu'il était comme démodé, jusques dans ce 
milieu où il avait été silongtemps l'arbitre desélégances. 


1. D'après Soulavie, cètle opiomanie, comme on dit à l'heure 
présente, se trouvait fort bien de l'emploi d'une solution d'opium 
fermentée à l'aide de la levüre de bière. Elait-ce le « laudanum de 
Rousseau », dont de vieilles pharmacopées donnent une formule 
dece genre ? 
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Cette constatation lui avait été particulièrement pénible, 
alors qu'il réglait, en sa qualité de premiergentilhomme, 
les spectaclesde la Cour. Il s'était « plaint vivement » à 
Papillon de la Ferté, « de ce qu'on négligeñt ses avis, 
parce qu’on le croyait moins en faveur » ; mais ilne se 
faisait pas faute de rappeler « qu'il avait eu son tour 
et qu'il s’en était servi pour être utile à M. le duc de 
Duras. » Car, c'était lui, l'éternel adversaire, qu'il 
accusait de nourrir à son égard les plus noirs desseins, 
quoique l’Intendant des Menus s'efforçät de lui 
démontrer que le duc « ne conclurait rien que 
d'accord avec lui... », recherchant seulement « la 
possibilité de faire réussir un projet qu’il croyait utile 
à la Comédic { ». 

Le découragement de Richelieu fut tel, qu'il voulut, 
un jour, renoncer définitivement à des fonctions qui, 
jusqu'alors, lui avaient si fort tenu au cœur. 

« M. le Maréchal de Duras, écrit Papillon, m'a 
chargé de demander à M. le Maréchal de Richelieu si 
son intention était bien de ne plus se mêler des 
Comédiens (français), parce que, dans ce cas, il aban- 
donnerait la Comédie Italienne à M. le duc de Fronsac, 
ne voulant rien avoir à discuter avec lui... » Mais Duras 
avait compté sans la mobilité d'esprit de son collègue : 
« M. le duc de Richelieu, qui, en effet, avait dit qu'il 
ne voulait plus se mêler de rien, a changé trois fois 
d'avis 2... » 

Cependant, s'il affectait de se désintéresser des 
affaires ou des intrigues de tous les tripots comiques, 
il n'en restait pas moins le fervent adorateur des 
demoiselles qui en faisaient le plus bel ornement. Il 


1. Journal de PariuLox pe La Frnté (décembre 1774). 
2. 14. 7 février 1776. 
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s'était pris d’une subite passion pour Colombe l'ainée, 
avait commandé son portrait à un peintre en renom et 
lui passait toutes ses impertinences avec ses camarades 
ou avec le public, l’excusant de ce seul mot : « Elle est 
sibelle{! » 

Puis, à l'exemple de Voltaire, jouant volontiers au 
professeur de déclamation, Richelieu avait entrepris 
l'éducation théâtrale d’une débutante de la Comédie- 
Française, qui avait beaucoup de talent, paraît-il, mais 
qui était de taille exiguë et bredouillaitdéplorablement. 
« Elle avait, dit un contemporain, la langue trop 
longue et les jambes trop courtes. » Toujours comme 
Voltaire, Richelieu aimait l'emphase : le débit de sa 
petite actrice était trop simple à son gré; pour lui, le 
sul modèle était Adrienne Lecouvreur. IL entendait 
que le comédien fit. comme on dit en notre jargon 
moderne, « un sort à chaque vers » ; et, pour prêcher 
d'exemple, il déclamait le rôle d'Emilie dans Cinna. 
Malheureusement, il avait une voix de têle, dont les 
tonalités étaient aiguës et discordantes, le tout 
accompagné de grands gestes, de grimaces et de con- 
brsions, jeu de scène qu'il donnait à son élève comme 
le fin du fin en matière d'art ct mis en œuvre par les 
Premiers comédiens. La petite théâtreuse se mordait 
leslèvres pour ne pas rire. Le jour où son début fut 
annoncé, Richelieu montait, à l'issue de la représenta- 
lion, jusqu’à la loge de l'actrice et lui affirmail, sans 
rire lui non plus, qu’elle avait admirablement profité 
de ses leçons ®?. 


1. Faure, Vie privée, LE, 371. — Richelieu ne s'était cependant 
pas trompé sur le talent, réel, de sa protégée. Elle fut trèsapplau- 
die, et pendant des années, à la Comédie Italienne. 

a. Faun, Vie privée, t. I, p. 359, 
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La Chronique scandaleuse le représentait encore 
sortant, chaque soir, du Pavillon de Hanovre, pour 
aller épier, comme un gamin vicieux, le manège des 
péripatéticiennes sur le boulevard. 

De tels enfantillages chez un vieillard achevaient de 
le déconsidérer dans le public et lui valaient, de la 
part des gazctiers des épigrammes ordurières, qui, par 
extraordinaire, lui faisaient broyer du noir : 

— Je trouve plus de justice, disait-il, non sans amer- 
tume, de l'autre côté du détroit. 

Et il citait des extraits de comédies anglaises! qui le 
comblaient d'éloges, 

Les agissements de Fronsac ne le rendaient pas 
moins morose. Il sortait d’une maladie, au cours de 
laquelle ce misérable fils n’avait que trop laissé voir 
son impatience d’hériter, 

— Ge ne sera pas encore pour aujourd'hui, lui dit 
ironiquement son père. 


1. Le monologue de Milord Catesby dans la pièce anglaise du 
Suicide abjuré est cité, en effet, par Faur (Vie priuée, II, 351), 
comme une prolestation indignée de l'opinion d'outre-Manche 
contre la sentence du Parlement dans l'affaire Saint-Vincent : 

« Colomb ! illustre persécuté, créateur d'un nouveau monde, ta 
statue, érigée à Gênes, sera un monument durable qui repro- 
<hera'aux souverains leur injustice. Mais s'en corrigeront-ils ? Et 
le héros, à qui, comme À Loi, Génesérigeaune statue, pour l'avoir 
sauvée, qui prit sur nous Mahon.….. et qui, dans celle journée 
sanglante de Fontenoy, décida enfin la victoire en faveur de Louis, 
toujours fidèle à son maître, dont il soutint l'autorité contre un 
parti puissant, livré aujourd’hui au ressentiment de ce même 
parti, sacrifié à une Messaline chargée de crimes et d'infamies, 
faussaire reconnue qu'on laisse impunie, n'éprouve-t-il pas la 
même injustice? Et si elle se perpétue ainsi sous le meilleur des 
souverains, comment se flaller qu’elle cesse jamais à La cour des 
rois?» 

2. L'anecdote s'est encore placée en 1783, à l'issue d’une crise 
qui faillit emporter le Maréchal. 
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Veuf de M'° d'Hautefort, Fronsac avail épousé, en 
secondes noces, malgré l'opposition du Maréchal, 
M'e de Galiffet, qui étail d'une médiocre naissance. La 
Cour en avait glosé; et des nouvellistes étaient allés 
jusqu'à prétendre que Maric-Antoinctte s'était « inté- 
ressée » à ce mariage. Il avait fallu que Mercy-Argen- 
leau, l'ambassadeur d'Autriche, démentit un propos 
dont s'était émue la mère de la Reine. Mais la famille 
s'était ofusquée d'unc telle alliance et s'était fait un 
devoir de plaindre le Maréchal ?. 

Celui-ci, malgré son insouciance, fruit d'un formi- 
dable égoïsme, apprenait donc peu à peu à connaître 
les misères et les maux inséparables d’unc trop longue 
vieillesse. Or, de toutesles tristesses qui l'accompagnent, 
celle de voir disparaître successivement scs parents et 
ses amis, n’est certes pas une des moins poignantes. 
Et, parmi ces derniers, Voltaire avait été assurément, 
pour le Maréchal, un des plus fidèles, pas toujours très 
sincère ni désintéressé, mais dévoué néanmoins jus- 
qu'à la dernière heure à son « héros ». De même, 
Richelieu, acquis si peu de temps au culte de l'amitié #, 
Payait cependant d’une certaine affection les démons- 
trations expansives de Voltaire, d'abord parce qu'il 
avait avec lui des points communs de ressemblance, 
mais surtout parce qu'il avait fait de son perpétuel 
panégyriste son perpétuel plastron. C’est, hélas ! un 
sentiment très humain ; et Voltaire qui avait passé une 
bonne partie de son existence à cribler de sarcasmes 
la plupart de ses contemporains, savail maintenant, 


1. Mency-ARnGENTEAU (Comte de), Correspondance secrèle avec 
limpératrice Marie-Thérèse, 15 juin 1776. 
2. La duchesse d'Aiguillon, p. 279. 
3. Le Maréchal de Richelieu (édition Emile-Paul), 1917, p. 83. 
13 
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par expérience, combien sont cuisantes de telles 
blessures : sensations, d'autant plus désagréables, 
que, depuis longtemps, il conservait peu d’illusion 
sar la valeur morale de l’homme dont il était le 
caudataire. 

« Voltaire, écrivait M°*° Suard à son mari, de Ferney, 
en 1775, Voltaire me parle du Maréchal comme d’un 
homme, qui, après avoir fait une longue route, n'avait 
recueilli, dans la traversée, aucune lumière et arrivait 
à la vieillesse, avec toute la frivolité des goûts du 
premier âge. Cela me donna l’occasion de lui citer ces 
vers : 

Qui n'a pas l'esprit de son âge, 
De son âge a tout le malheur. 


— Hélas! Madame, m'a-t-il dit, cela est bien vrai. » 

Cette appréciation, dans l'intimité, du rôle joué par 
son æmi sur le théâtre du monde, n'empêcha pas 
Voltaire de continuer en public, jusqu'à la fin de sa 
vie, ce métier de flagommeur, dont il s'entendait 
d’ailleurs à s'assurer si obstinément les bénéfices. Il 
faut toutefois lui rendre celte justice que, s'il ne cessait 
de solliciter le premier gentilhomme de la Chambre 
en faveur de Minos, d’Oreste ou de Sophonisbe, il 
s'efforçait d'intéresser celui qu'il traitait presque de 
philosophe sans le savoir, à la « réhabilitation » de 
Morival d’Etallondet, impliqué dans l'affaire du chevalier 
de La Barre, et au procès en révision que poursuivait 
le fils de Lally-Tollendal, pour « venger » la mémoire 
de son père?. Voltaire réclamait très respectueusement 


1. Lettre du 14 septembre 1754. 
2. H., du 22 septembre 1777. 
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de Richelieu le paiement d'arréragest, que laissait 
s'accamuler ce débiteur oublieux, mais c'était pour 
donner du « pain » aux ouvriers de la manufacture 
dont il avait doté Ferney. Il aimait à rappeler à son 
«héros » les « Fourches Caudines de Closter-Seven? », 
où lui signalaït, dans une letire de d’Argenson « le 
Philosophe » et non pas « la Bête » 1, cet aveu qu'on 
devait à Richelien le gain de la bataille de Fontenoy, 
« que le maréchal de Saxe croyait perdue. » Mais il 
n'en suppliail que plus instamment son persécuteur, 
“qui aime à humilier son prochain » le plus possible, 
« de lui épargner les plaisanteries dont il accable ses 
productions. » Voltaire voudrait en détourner les traits 
sur « Gilles Shakespeare, le dieu de l'Angleterre », et 
conclut: « Vous devez vons moquer de son jubilé plus 
que de moi... » 

Sa plainte devient plus touchante dans la dernière 
lettre qu'il adresse au Maréchal, le 25 janvier r7 778: 
c'està-dire peu de mois avant sa mort. Il plaide la 
cause de « celle pauvre sotie Irène » — novissimam 
tragædiam — l'œuvre ultime, dont la représentation 
allait valoir à son auteur, presque agonisant, les 
honneurs de l’apothéose. Et la voix de cet homme, 
chez qui la véritable émotion fut toujours si rare, 
semble comme voilée de deuil : 

« Je vous conjurerais de m'épargner les ridicules qui 


1. Letire du 20 janvier 1777. 

2. Lettre du 2 décembre 1775. 

3. On le nommait ainsi à la Cour. Le Maréchal de Saxe 
appelait « une espèce d'ours. » (Wizrnox »'Ecxsranr, le Maréchal 
de Saxe). 

4. Vourame, Letire du 15 octobre 1376. — Nonvixs (Mémorial, 
LE p. 78), entendit le duc d’Ayen attribuer à Richelieu la vic- 
toire de Fantenoy. 


Google 


196 LA VIEILLESSE DE RICHELIEU 


peuventn'être qu'amusants dans la société, maisqui sont 
mortels, quand on est exposé à ce public cruel. Je suis 
si honteux de mon énorme sottise, à mon âge, que je 
tremble en vous en parlant. Je ne devrais avoir que 
deux objets, de mourir ou d'achever auprès de vous 
quelques jours qui mc resteraient encore et de les 
passer à vous témoigner la très respectueuse et tendre 
reconnaissance que je conserverai pour vous jusqu’à 
mon dernier soupir. » 

Le 10 février, Voltaire arrivait à Paris: Louis XVE 
avait eu pitié de ce vicillard débile, atteint des plus 
douloureuses infirmités. Et lui, galvanisé par la nou- 
velk, si longtemps attendue, de la clémence royale, il 
avait quitté Ferney au plus vite, comptant sans doute 
qu’en reprenant contact avec le sol natal, témoin de 
ses premiers succès, il y trouverait un regain de force 
ct de santé. Tout d'abord, il fut déçu dans ses espé- 
rances. Epuisé par les fatigues d'un aussi long voyage, 
il avait dû s’aliter dans l'appartement que lui avait 
réservé, en son hôtel, le marquis de Villette et défendre 
sa porte aux curieux de loule condition et principale- 
ment aux gazetiers qui assiégaient la place, à l'affût de 
nouvelles réclamées par leur clientèle. Il n'avait pas 
tardé à se remettre : « Ses jambes avaient désenflé 1 », 
annonçait un de ces précurseurs de nos reporters 
modernes ; et Richelieu, le 19 février, put enfin rendre 
visite au malade. Cetle première rencontre ne laissa 
pas que d'être émouvante. Mais le même nouvelliste 
n’y voit que l'occasion d’un parallèle désobligeant pour 
le Maréchal, qui lui est antipathique. Le Duc, dit-il, 
bien que moins âgé, superbement vêtu, pomponné et 


1. Mémoires secrels de Bachaumont, t. XI, 22 février 1778. 
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couvert de décorations, avait l'air autrement « cassé » 
que le philosophe en robe de chambre et en bonnet de 
nuit 1, Ce continuateur de Bachaumont était-il donc de 
tiers dans l’entrevue? 

En réalité, c'était, sur le conseil du médecin de Vol 
tire, le célèbre Tronchin, qu'avait été prescrite une 
consigne, qui devait permettre au voyageur anéanti, 
d'abord de réparer ses forces, puis de régler, de con- 
certavec ses intimes, les multiples détails d'une rentrée 
mémorable, dont les ovations de Paris en délire allaient 
accentuer chaque jour la marche triomphale. 

IL est donc probable que le Maréchal n'avait pas 
allendu le 19 février, pour se rendre chez le marquis 
de Villette ; mais, ce jour-là, il était venu plus spécia- 
lement s'entendre avec Voltaire, pour la distribution 
des rôles dans la dernière tragédie sortie de la veine 
inépuisable du vieil auteur dramatique, « la grosse 
solte Jrène », — cette pièce de choix réservée à la 
curiosité parisienne. Or, dans cette même journée du 
19 février, le « patriarche » devait connaître, par lui- 
même, toutes les tracasseries du « tripot comique », que 
lui avait épargnées depuis nombre d'années le dévouc- 
mentde d’Argental. M Molé, de qui l'influence pesait si 
manifestement sur les décisions du premier gentil- 
homme de la Chambre, voulait tenir quand même le 
personnage de Zoé dans la pièce. Et Voltaire écrivait à 
«ses Anges » (d'Argental) : « M. le Maréchal de Riche- 
lieu sort de chez moi: il est touché des larmes de 
Molé ; il m’a assuré que M"° Molé n'était pas absolu- 
ment détestable. (Quel compliment!) Il à tant dit et 
tant fait que j'ai été obligé d'envoyer le rôle de Zoé à 


1. Mémoires secrels de Bachaumont, t. XI, 22 février 1558. 
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Ms Molé!. » Mais, ainsi que les comédiens, les auteurs 
sont sujets à de brusques revirements : Voltaire trouva 
sans doule que son interprète était par trop insuf- 
fisante, car il lui reprit, le jour même, le rôle et 
s'empressa d'en prévenir le Maréchal par une lettre, qui 
n'a pas été retrouvée, mais que mentionne Richelieu 
dans le billet suivant, adressé, le soir, au mari de 
l'actrice : 

« Je viens, en rentrant chez moi, mon cher Molet®, 
de recevoir la lettre ci-jointe, que M. de Voltaire m'a 
écrite : elle pourra vous surprendre après ce qu'il vous 
a écrit dans l'après-diner, mais je ne puis vous dire 
autre chose dans le moment et vous souhaite le bon- 
soir. Demain, si vous voulez me venir voir, et l'aller 
voir vous-même, vous en saurez peut-être davantage 
et moi aussi. » 

L'entremise obligeante de la célèbre cantatrice 
Sophie Arnould finit par aplanir toutes les difficultés. 
M"° Molé se résigna, non sans une nouvelle crise de 
larmes ct de sanglots, à se désister de ses prétentions, 
tandis que M'* Sainval, la cadette, « promettait » de 
tenir le rôle de Zoé. Et Voltaire, le lendemain 
20 février, ne manquait pas d'écrire aux Molé pour 
leur exprimer toute sa reconnaissance, avec ses respec- 
tueux « remerciments » à Madame. Il n'eut pas lieu 
cependant d'être satisfait de sa nouvelle interprète, 


1. La lettre originale se trouve dans la correspondance auto- 
graphe de Voltaire appartenant à la Bibliothèque de la Ville de 
Paris (tome HT). 

2. Richelieu écrit le nom du grand comédien el qu'il était 
prononcé au xvm" siècle el porté sur son acte baptistaire. 

3. Œuvres complètes de Voltaire (édition Garnier), & L, 
p- 369. s 
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pas plus d’ailleurs que du reste de la troupe, qui, au 
dire des contemporains, « joua fort mal Frène. » 

Les Comédiens donnèrent, le 14 mars, la répétition 
générale de cette tragédie, qui fut très brillante ; déjà, 
œæs solennités dramatiques étaient des “plus suivies ; 
Marie-Antoinelte assistait à celle-ci, « le crayon en 
main », prétendit un gazelier {. 

Voltaire fut trop souffrant pour se rendre à la répé- 
tition générale, ni même à la première représentation, 
donnée le 16. Ii ne vint que le 30, à la Comédie, pour 
la sixième. Si l'interprétation de sa pièce, laquelle 
était, d’ailleurs, franchement mauvaise, ne put lui 
offrir qu’une médiocre satisfaction, il dut s’en 
consoler aisément, quand l'enthousiasme des specta- 
tears lui décerna un hommage, tel que jamais auteur 
n'en avait encore reçu de pareil. 

Le duc de Richelieu ne fut pas des derniers à lui 
prodiguer ses félicitations. Mais, déjà, le lendemain, 
Voltaire ne pressentait que trop le dénouement de la 
Pièce à grand spectacle, dont la foule avait salué en 
lui le protagoniste. 11 sc lamentait : 

— Ils m'ont tué avec leur couronnement ! 

— Ah ! mon ami, quel transport universel ! 

— Monsieur le Maréchal, c’est le triomphe d’Arle- 
quin à côtéides vôtres ! 

De fait, pendant les jours qui suivirent, à l’accalmie 
dont avait profité Voltaire pour s'offrir, un peu par- 
tout, aux acclamations d'un « public idolâtre », avaient 
succédé, plus fréquentes et plus violentes, des crises 
angoissantes d'une strangurie, compliquée de dou- 
leurs intestinales. Quand le Maréchal de Richelieu 


1. Mémoires secrets de Bachaumont, t. XL, p. 162. 
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venait voir le malade (et il ne lui ménageait pas les 
visites), Voltaire le priait de lui faire remettre 
quelques gouttes de cette liqueur d'opium, dont se 
trouvait si bien le grand scigneur; et celui-ci lui 
avait promis de « partager avec lui en frère. » 

Un repos prolongé, aussi bien intellectuel que 
physique, cût peut-être retardé l'heure fatale dont 
s'inquiétait cependant cet homme. qui. durant tant 
d'années, avait annoncé, dans combien de ses lettres, 
sa fin prochaine. Mais sa vivacité d'esprit ne connais- 
sait ni frein, ni limites. Depuis son arrivée à Paris, il 
préparait un mémoire qu'il devait lire à l’Académie, 
en vue d’une réédition imminente du grand. Diction- 
naire ; et, la veille de la séance, soucieux de mener à 
bonne fin et sans interruption son travail, il avait 
absorbé dans le cours de la nuit, huit tasses de café. 
Un tel stimulant l'avait tenu en éveil ct comme 
revigoré, d’aulant que, sur une démarche de ses 
confrères, Voltaire avait accepté d’être le directeur de 
l'illustre Compagnie. Devant elle, il avait commencé, 
le 7 mai, la lecture de son mémoire qu'il devait pour- 
suivre dans des séances ultérieures, mais qu'avait fait 
‘ajourner successivement au 1r, puis au 18, enfin au 
25, l'état de fièvre continu du malade, provoqué par 
le surmenage d'une vie toute d'agitation et d'émotions. 
La strangurie augmentant, Voltaire avait redoublé, 
mais sans succès, les infusions de café. Le 25 mai, la 
siluation devenait des plus inquiélantes. Les jours 


1. Les nouvellistes. profitèrent du mo, pour lancer une nou- 
velle épigramme contre Richelieu. L'opium du Maréchal n'ayant 
pas produit l'effet attendu, Voltaire appela, un jour, moitié riant, 
moitié grommelant, son visiteur, « frère Caïn. » (Mémoires secrets 
de Bachaumont, 1. XI, pp. 231-235, 24 et 28 mai). 
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œivants, les douleurs d’entrailles étaient intolérables. 
Richelieu avait envoyé à l'hôtel du marquis de Villette, 
comme il s'y était engagé, une fiole de son élixir. Le 
flacon fut-il « cassé à dessein » ? comme l'écrivit plus 
tard d’Alembert. La question ne fut jamais éclaircie. 
Toujours est-il que Voltaire fit prendre, à plusieurs 
reprises, de la teinture d'opium chez son apothicaire 
Mitouard. Puis, à l’une des visites de Tronchin, il 
supplia le docteur génevois de calmer ses souffrances, 
sans lui parler toutefois du narcotique dont il avait 
ingéré déjà plusieurs doses. Le médecin ordonna une 
certaine quantité de laudanum que Voltaire absorba 
rapidement. 

Ce fut le commencement de la fin. Le patient, 
bientôt, entra en léthargie, secoué, par intervalles, de 
coliques atroces, puis retrouvant, pendant quelques 
minutes, sa connaissance, pour retomber dans le coma; 
& famille, croyant enrayer le mal, lui donnait de la 
gelée et des œufs; soins inutiles, Voltaire expirait le 
30 mai, à 11 heures du soirt. 


1. Dépêche du prince Bariatinsky à l'impératrice de Russie, — 
Mesren, Correspondance de Grimm (édit. M. Tourneux), tome XII, 
D. 108. — Correspondance du prince Xavier de Saxe (édition Théve- 
not), 4 juin 1778. — Mémoires secrets de Bachaumon!,t. XI, p. 237 
etXIL, p. 3. — Le Journal de Paris que Desnoiresterres appelle 
«le moniteur de la santé du poète » — Desnoiresterres, dans le 
huitième et dernier volume de la Vie de Voltaire, consacre un très 
long chapitre à la mort du philosophe, chapitre très documenté, 
où le biographe se montre peu indulgent pour les auteurs qui lui 
<n ont fourni les éléments. Il est indéniable que bien des mots 
prètés à Voltaire et nombre d'anecdotes sur son séjour à Paris, 
ses réceptions et ses visites, ses projets et sa fin, furent inventés à 
Paisir, ou tout au moins dénaturés par les nouvellistes. De nos 
jours, il en est ainsi pour les personnages de marque, qui demeu- 
ænt ou qui viennent à Paris. Mais, dans l'espèce, tout n’est pas 
mensonge en ce qui concerne Voltaire. Tels faits qu'on pourrait 
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Tous les récits contemporains s'accordant à cons- 
tater que, dans les derniers jours, il s'était en quelque 
sorte « bourré d'opium », on peut admettre que le 
philosophe, déjà condamné par son état général, fut 
toutefois victime, avant l'heure, de son imprudence., 
Mais les mauvaises langues prétendirent qu'il avait été 
achevé par la fameuse panacée de Richelieu. 

Ge qui semblera extraordinaire, c'est que d’Alembert, 
toujours si malveillant pour « la vieille poupée », l'ait 
mis hors cause dans ses lettres à Frédéric IL. I s'était 
rencontré plusieurs fois, disait-il, avec Richelieu, au 
chevet de Voltaire : et jamais il n'avait entendu le mori- 
bond crier au Maréchal: Frère Caïn, tu m'as tué ! 
Pour d’Alembert. le seul coupable était l'opium de 
Mitouard t, 


croire inexacts se reproduisenf avec une telleconcordance dans ces 
diverses relations qu'il semble difficile d'en contester l'authenticité. 
Sans doute, pour ne citer qu’un exemple, les Souvenirs de deur 
anciens militaires, sur lesquelss'égaie Desnoiresterres, donnent, de 
la dernière heure de Voltaire, des traits plutôt burlesques, mais 
l'ensemble du tableau est conforme à la vérité historique, telle du 
moias que la certifient des récits autorisés : nous avons déjà plu- 
sieurs fois contrôk celte source en ce qui concerne Richelieu. 

1. D'AzemBET, Correspondance avec le roi de Prasse, 1° juillet 
1778. 
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CHAPITRE XIII 


Mariage, inattendu, de Richelieu: accident de voiture ; 
Mne de Rothe ; cour discrète ; le dépit de Fronsac et la 
riposte qu’il s’attire. — Les entours de Richelieu en 1776 : 
le Maréchal de Biron et le Président de Nicolai ; la 
« mère Jésabel », les comédiens et les parasites. — Assai- 
nissement réalisé par la Maréchale. — Le régime de 
Richelieu : bains de lait et pigeons à la cuiller. — 
Richelieu spectateur amusé et critique plaisant des 
événements du jour. — Espérances, déques, d’une 
paternité prochaine. — Ligue des auteurs dramatiques 
contre la cupidüté des Comédiens français : Beaumar- 
chais choisi par ses confrères pour défendre leurs 
intérêts. 


S'il est vrai, comme l’affirme un spiritualiste, que 
nous retenons de nos chers disparus certains senti- 
ments et certaines idées, et que nous les faisons nôtres 
inconsciemment, cette interprétation, imprévue, du 
principe de droit « le mort saisit le vif, » expliquerait, 
de reste, l'indignation bruyante de Richelieu contre 
lecuré de Saint-Sulpice refusant de rendre les der- 
niers devoirs à Voltaire. Sans doute, le Maréchal, 
devant les détracteurs du catholicisme, n'avait jamais 
renié son aphorisme favori : « On n’a rien de mieux 
à mettre à la place : et c'est troubler l'ordre public que 
d'écrire contre.» Mais, au cours de ses entretiens et 
de sa correspondance avec le philosophe, l'esprit de 
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tolérance de cet adversaire irréductible de tous les 
fanatismes avait exercé une heureuse influence sur le 
grand seigneur, bien que celui-ci se montrât parfois 
trop « discret ! », au gré du défenseur des Calas, des 
Sirven, de La Barre, de Lally-Tollendal. 

La mort de Voltaire ne compromit pas ce commen- 
cement... d'éducation libérale, mais créa un nouveau 
vide dans l'existence d’un courtisan, que délaissaient 
déjà peu à peu les professionnels de l'intrigue et les 
solliciteurs de grâces, les jolies femmes et les petits- 
maîtres ; c'était une privation intellectuelle pour ce 
voluptueux que trahissaient parfois ses propres moyens. 
Il estima (et il semble que cette opinion se soit plus 
nettement précisée, en 1778, au lendemain de l'affaire 
Saint-Vincent) il estima donc que, pour atténuer le 
déplorable effet de toutes ces désertions et de toutes 
ces défaillances ?, l'amour, qui l'avait jadis si bien 
servi. lui viendrait encore en aide, mais alors un 
amour d'arrière-saison, ennobli et légitimé par le 
mariage, aux petits soins pour sa précieuse personne, 
en un motun amour de tout repos. 

Déjà, depuis plus de dix ans, les antichambres de 
Versailles et les salons de Paris lui prétaient les pro- 
jets les plus étranges. Soulavie s’en fait l'écho, lors- 
qu'il représente Richelieu, prêt à se remaricr avec la 
présidente Portail, comme si le Maréchal avait pu 
oublier les frasques scandaleuses de son ancienne 
maîtresse. Le biographe de Richelieu parle encore 
d’un projet d’union avec «une jeune princesse d’Alle- 


1. Lettre de Voltaire à Richelieu, du 22 septembre 1777. 

2. Son état de santé, assure Faur ; et, là encore, se retrouve 
l’anecdote de Richelieu disant à son fils : « Vous n'hériterez pas 
de cette fois. » 
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magne. » Nc s’agirait-il pas de « M" d'Aremberg » 
qu'une lettre de M" Du Deffand à la duchesse de 
Choiseul annonce comme la future épouse de Riche- 
lieu 1? 

C'était un mariage autrement inattendu que médi- 
tait le Maréchal. Les préliminaires de celte nouvelle 
union tiennent du roman, s’il faut en croire les 
Mémoires secrets ®. Un jour que Richelieu se rend à 
Versailles, un essieu de son carrosse se briseen pleine 
route. Témoin de l'embarras du Maréchal que son 
service appelle à la Cour, une dame, qui suivait le 
même chemin, offre à Richelieu une place dans sa 
voiture. La dame n'était plus de la première jeunesse, 
mais elle était encore belle, gracieuse et fort sédui- 
sante. Le Maréchal, qui ne la connaît pas, mais qui 
n’en acceple pas moins l’obligeante proposition, est 
ravi de la’ rencontre et de son entretien avec cette 
aimable personne %. IL prend sans tarder, ses rensei- 
gnements : cette dame est la veuve d'un officier, 
M. de Rothe, lequel l'a laissée avec cinq enfants # et 
dix mille livres de rente. Elle est née de Lavaux, elle 
a trente-cinq ans; c'est « une fille de condition de 
Lorraine », parente des Choiseul et chanoïinesse de 
Remiremont, aussi vertueuse qu'elle est charmante. 


1. Correspondance Du Derrann (Edition de Sainte-Aulaire), 
26 avril 1776. 

3. Bacmauuonr, Mémoires secrets, t. XV, p. 5g. 16 février 1780. 

3. Qu'il est difficile d'écrire l’histoire! Dans les Souvenirs des 
deux militaires, qui prétendent tenir le fait d'un contemporain et 
ami du Maréchal, ce scrait Richelieu qui aurait recueilli sur la 
route de Versailles, Mr de Rothe et ses « cinq jolis enfants », lais- 
sès en détresse par leur carrosse. 

4. En réalité quatre : encore l'un deux, le chevalier de Rothe- 
Nugent était le fils d'un premier mariage de M. de Rolhe avec Me 
deNugent. 
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Naturellement, Richelieu sc fait un devoir et un 
plaisir d'aller lui porter ses remerciements ; et pen- 
dant deux années #, il renouvelle presque chaque jour 
le voyage ou plutôt l'ascension : car M“ de Rothe 
« logeait très haut 5. » Îlest vrai que cette gracieuse per- 
sonne savait la lui rendre des plus désirables ; et le 
Maréchal, en dépit de ses quatre-vingt-trois ans, avait 
le pied encore alerte. 

La perspective d’un mariage, qu'il désirait très pro- 
<hain, avait opéré, en apparence, une résurrection si 
impatiemment souhaitée. D'après la Correspondance 
Secrèle et les Lettres du baron de Kagenec ? (12 décem- 
bre 1779), jamais le « vieux libertin » n'avait été anssi 
brillant à la cour ; et son crédit semblait y retrouver 
l'importance d'autrefois. « La gaîté et les agréments », 
qu'il s’entendait à « répandre dans ka société», appor- 
taient un élément heureux de dissipation aux « soucis 
qu'entraînaient les affaires présentes. » Il avait su 
amuser le roi par ses anecdotes et ses bons mots # ; et 
Louis XVI, qui, maintenant, l'accueillait avec bonié”®, 
paraissait ignorer, pour ne pas le mortifier, la surdité 
et les autres infirmités d'un vieillard, resté courtisan 
fidète et scrupuleux observateur d'une étiquette su- 
rangée. Comme le roi lui disait un jour : 

— Monsieur le Maréchal, vous qui avez vécu sous 


1. Mongau, Mes souvenirs, t. li, p. 230. 

2. Faun, Vie priude, t. Il, p. 372. 

8. Les Eetires du baron de Kagenec, publiées par Léoazon-Leduc, 
sortent, à quelques variantes près, de la méme officine que la 
Correspondance secrile, dite de Métra, et que la Correspondance 
éditée par Lescure. 

4. On lai prétait encore cœ mot à a mort de Louis XV: « Chassé 
deFhistoire, je rentre dans l'anecdote. » : 

5. Faur, Vie privée, L. II, p. 381. 
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trois règnes, trouvez-vous qu'ils dfièrent entre eux ? 

— Oui, Sire, répondit Richelieu. Sous Louis XIV, 
il fallait se taire et sous Louis XV parler bas : aujour- 
d’hui on parle tout haut !. 

Ce fat, au commencement de 1780, que le Maréchal 
épousa M”° de Rothe. Le mariage fut célébré dans la 
chapelle de l'hôtel d’Antin, qui resta illuminé toute la 
nuit. Un feu d'artifice, tiré dans le jardin, avait 
amassé sur les boulevards une foule considérable de 
curieux. 

La nouvelle de cette union, demeurée secrèle jusqu'au 
dernier moment, fut assez bien accueillie par l'opinion 
publique. La famille du Maréchal ne s’en montra pas 
choquée. Tout au contraire, le duc d'Aiguillon 
approuva hautement un mariage qui paraissait assurer 
à son parent, dans la sécurité du lendemain, une fin 
plus digne de son nom ?. 

Seal, Fronsae, ne put réprimer les éclats de sa colère : 

— Je suis plus honnête que vous, lui dit ironique- 
ment son père. Vous ne m'avez pas avisé de votre 


1. Mémoires secrels de Bacaumonr, t. XV, 29 janvier 1780. — 
D'Ausonvize, dans ses Mémoires (t. I, 178), attribue, lui aussi, ce 
mot si caractéristique à Richelieu, mais au cours d'un entretien 
avec Maurepas. C'est peu vraisemblable : ces deux hommes ne 
s'aimaient pas assez pour échanger leurs réflexions en matière 
politique. 

2. La duchesse d’Aiguillon, p. 323. — Une lettre de la troisième 
femme de Richelieu, dslée du 19 juillet 1810, nous donne de 
curieux détails sur la galantesentimentalité du Maréchal, le jour 
même de son mariage. La duchesse envoie au duc de *** une 
romance imprimée qu'avait composée à son intention son époux 
et qu'il Jui « ehanta en se séparant d'elle, la nuit de ses noces. n 
(Catalogue du cabinet d'autographes de M. Capelle 1848). Nous 
avons vainement cherché cet échantillon de la verve poétique du 
grand Seigneur qui était l'arritre-petit-neveu de l'auteur de 
Mirame (3). 
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mariage el je vois ai annoncé le mien. Je vous pré- 
viens même que, malgré mes 84 ans, je compte bien 
avoir un enfant qui scra meilleur sujet que vous !. 

Il ajouta même, affirme un de ses biographes : 

— « Si j'ai un fils, j'en ferai un cardinal ; vous savez 
que cela n’a pas fait de mal à notre famille ? ». 

Au reste, Richelieu, chez qui la légèreté n'excluait 
pas le bon sens, avait eu l'intuition que la présence 
de la femme sur laquelle s'était fixée son choix, allait 
faire passer comme un souffle de jeunesse, saine e$ 
robuste, dans le milieu étrange, à la fois trop vétuste 
et trop moderne, dont il commençait à se lasser. 

Le duc de Lévis nous en a tracé le vivant tableau 8. 

Reçu, pour la première fois, à l'hôtel d'Antin, en 1776, 
c'est-à-dire quatre ans avant le remariage de Richelieu, 
il reconnaît, à cette époque, . que le maréchal avait eu 
jadis « une grande représentation », mais que sa mai- 
son n’était plus fréquentée alors que par les hommes 
de sa génération . Lévis n’y remarquait guère, comme 
visiteurs dignes de respect, que le maréchal de Biron, 
«noble de caractère, de naissance et de figure », et le 
président de Nicolaï, admirable de tenue et de séré- 
nité, sous ses longs cheveux blancs flottant sur ses 
épaules. Par contre, il notait, dans cette galerie d'an- 
tiques, un certain nombre de caricatures, qui inspi- 


émoires secrets de Bacuaumovr, 16 février 1780. 
Michaud. Article Durozoir. 
s. Souvenirs et portraits, 1815. p. 48. 

4. Le général Thiébault dit, dans ses Mémoires (tome I, pp. 73 
et suiv.) que son père fit la même remarque. — On procédait, 
avec le Maréchal, comme autrefois avéc le Cardinal de Fleury : 
on lui amenail d'aussi loin qu'on pouvait, des vieillards plus âgés 
que lui, d'ailleurs, en parfaite santé, pour lui prouver qu'il n’était 
pas lui-même si avancé en âge. 4 
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spi raient de tout autres sentiments que l'estime el la 
li! vénération ; par exemple le comle d'Argental, « les 
1; anges de Voltaire pendant quarante années », surnom 

: qui contrastait singulièrement « avec l'extérieur d’un 

xx personnage de la plus épaisse construction cl dont la 
conversation n'élait pas légère» ; la duchesse de 

| Falari, une ancienne maîtresse du Régent, à la peau 
ei ridée et plâtrée, «rehaussée de deux placards d'un 

Î gras rouge », à la perruque blonde toute de lravers 
sur les tempes, que les rares jeunes gens, passant par 
le Pavillon de Hanovre et qu'elle avait la rage d'em- 
brasser, avaient surnommée « la mère Jésabel (sic). » 
i Ce que ne dit pas le duc de Lévis, c'est qu'à cette 
société, déjà fort mélée, se joignait toute unc tourbe 
de comédiens, de femmes galantes, de grecs et de para- 
siles, détestable compagnie qu'on retrouvait dans les 
diverses habitalions du Maréchal et qui leur donnait 
le plus fâcheux aspect: 

L'arrivée de la nouvelle duchesse y purifia notable- 
ment l'air malsain qu'on y respirait !. 

Les « filles » en disparurent presque toules ; ct la 
vigilance de la Maréchale, qui, d'après Faur, allait 
« jusqu'à écarter les mouches ? » du front de son mari, 
fit l'impossible, pour chasser les proxénètes lrop em- 
pressées autour du meilleur de leurs clients. 

Grâce à ce régime sanitaire, Richelieu retarda, pen- 
dant quelques années encore, l'heure de la décrépitude. 





1. Les Mémoires de BacxaumonT aflirment que Richelicu l'avait 
déjà devancée dans ce travail d'assainissement, et que M" de 
Rousse s'était retirée aux Capucines, dans l'appartement que 
s'était aménagée M°* de Pompadour, quelques années avant sa 
mort. 

a. Faur, Vie privée, tome IT, p. 384. 
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M" de Genlis, qui le vit à Brienne et l'exatamina 
«avec une extrême curiosité », trouva en lui «un 
vrai vieillard, mais très aimable » et, ce qui semblera 
sans nul doute paradoxal, « rempli de douceur et de 
bonté 1.» 

Le duc de Lévis remarquail également que, si la 
figure de Richelieu n'était plus qu'un lacis de rides, son 
esprit n'avait subi aucune altération. C'était toujours 
un délicieux conteur, que l'amour du passé ne désinté- 
ressait pas des surprises du présent, ni des prévisions 
de l’avenir. Il avait infiniment de bon sens et plaisan- 
tait sans jamais emporter le morceau : écoutant avec 
complaisance ceux qui le traitaierit par derrière de 
radoteur, il avait plus de jugement et d'aménité que 
ses détracteurs ? — éloges non moins discutables que 
les affirmations de M" de Genlis. 

Thiébault, qui vécut plus avant dans l'intimité du 
Maréchal, puisqu'il avaitson couvert à l'hôtel d'Antin 
et qu'il assistait parfois au petit lever de ce vieux 
sybarite, Thiébault donnait à son fils, sur certaines 
habitudes sompluaires de Richelieu, des renseigne- 
ments encore plus invraisemblables, démentis d’ail- 
leurs par les premiers biographes de ce prétendu 
imitateur de Poppée. Thiébault père « vit donc 
emporter, dans ces visites du matin, les sesux du lait 
qui avait servi aux bains du Maréchal et qui, autant 
que cela était possible, était revendu dans le quar- 
tier. » 

Après la toilette, le dîner. On « servait régulière- 
ment à Richelieu des pigeons pris au moment où ils 
étaient éclos, c'est-à-dire avant que les os fussent for- 


1. Mes pe Genis, Mémoires, 1825, t. I, p. 379. 
2. Due pe Lévis, Souvenirs et portraits, 1815, p. 21. 
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nés, immédiatement préparés, ct répatés la nourriture 
l plus substantielle ct la plus facile à digérer. On les 
nommait les pigeons à la cuiller, parce que c'était en 
effet dans des cuillers d'or ou de vermeil qu'on les 
servait !. » 

D'Allonville, qui se vante, comme Lévis, d'avoir vu 
« les dernières années de ce « gentilhomme, seul en 
état de faire le serwice pour Louis X VE », estime qu'au 
‘sin de la dépravation même, il conservait la no- 
blesse et la galanterie du grand siècle ?. » 

Entre temps, Richelieu se reprenait de goût pour la 
politique intérieure el extéricure, mais à l'exemple du 
navigateur d’Horace, qui assiste, du port, au déchai- 
nement de la tempête, et disserte, à perle de vue, sur 
des périls qu’il n'a plus à braver. C'était pendant 
la guerre de l'Indépendance Américaine, au cours 
des croisières, qui, en 1780, mettaient les Anglais aux 
prises avec les Français et les Espagnols #. Ceux-ci 


1. Général baron Taréaucr. Mémoires, 1. I, pp. 73 et suiv. 

2. D'AuLoNvILLE, Mémoires secrets, 1770-1830 (6 vol., 1838), 1. 1, 
D. 16. 

3. Cependant. au dire du chroniqueur Métra (Correspondance 
secrèle, tome XIV), des velléités belliqueuses hantaient encore, à 
cette époque, le cerveau de ce vétéran des grandes guerres contre 
l'Anglais. Comme ‘1 était question d'une descente sur les côtes 
britanniques, lui, Richelieu, qui, par deux fois, avait élé chargé, 
naguère d'une opération de ce genre. avorlée dans l'œuf (Le 
Maréchal de Richelieu, édit. Emile-Paul, pp. 166 et 217), était 
accourn à Versailles, solliciter de Lonis XV£ te commandement 
en chef de l'expédition : « Sire, avait dit le Maréchal, je vous 
rapporterai, avant trois mois, ma tête ou les clefs de Londres. — 
De votre tête, répliqua le roi, je ne saurais que faire ; et si j'avais 
ks clefs ‘de Londres, je les rendrais. » — Le soin avec lequel te 
journaliste met en relief le contraste de « l'activité infatigable du 
vieux Maréchal avec la sagesse du jeune monarque » nous rend 
quelque pou suspecte l'anccdote, d'ailleurs agréablement pré- 
sentée, 
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voulaient assiéger Gibraltar. Et Richelieu disait, devant 
Moreau !, qu'ils y « perdraient une année et une 
armée », pour aboutir au plus piteux des échecs. Ils 
se faisaient assurément un point d'honneur de recon- 
quérir sur les Anglais un des plus beaux fleurons de 
leur couronne nationale : mais ils y trouveraient plus 
de gloire que de profil. Car Richelieu prétendait (et 
cette assertion ne laissait pas que d’être bizarre) que la 
possession de Gibraltar ne rendrait pas les Anglais 
inaîtres du détroit et qu'elle leur serait plutôt oné- 
reuse, le jour où les Espagnols s'empareraient de 
Minorque. IL affirmait, à ce propos, avoir com- 
muniqué aux alliés de la France un plan, dontl'exécu- 
tion assurcrait la possession de cette ile, sans qu'il lenr 
fût indispensable d'assiéger Saint-Philippe et sans qu'il 
leur coûtât plns de cinq cent mille livres et de cinquante 
hommes. On sait combien cette campagne fut malheu- 
reuse. Ainsi que l'avait prédit le Maréchal, les Espa- 
gnols ne purent enlever Gibraltar ; et l'amiral français 
De Grasse fut battu et fait prisonnier. D'Estaing, qui 
devait parlir pour les Antilles après la conquête de 
Gibraltar, prit le commandement de l'armée navale. 
Or, Richelieu avait conscillé le choix de cet habile ct 
vaillant officier ?. Des nouvellistes racontèrent (on ne 
prête qu'aux riches) qu'il avait formulé, dans ce jeu 
de mots, son espoir d'un retour de fortune militaire : 
« Après avoir rendu Grasse à Dieu, noûs allons nous en 
remettre au d'Estaing ÿ. » 

Suivant les mêmes gazeliers, Richelieu, qui avait 
sans doute oublié son rôle pendant le règne de 


1. Moneau, Mes souvenirs (a vol., 1887-1901), t. IL, p. 816. 
2. ManescuaL pe Bièvre, Le Marquis de Bièvre, 1gro, p. 67. 
3, Mémoires de Bacausonr, L. XXI, 6 septembre 1782. 
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Louis XV, aurait dit du ministère et de la nouvelle 
Cour, en 1781 : « Depuis 70 ans que j'habite dans ce 
pays-à, je n'ai jamais tant remarqué d'’intrigucs, de 
cabales et de noirceurs que dans les derniers huil 
jours de Marly: » ILest vrai que Maurepas y régnait 
encore, Maurepas avec qui Richelieu ne s'était jamais 
réconcilié. Un autre motif, plus personnel au Maré- 
chal, n'était peut-être pas étranger à cette boutade. 

Richelieu avait tenu sa promesse à Fronsac; il le 
croyait du moins : et Paris, comme Versailles, appre- 
nait, un beau matin, que la nouvelle duchesse faisait 
entrevoir à son époux l'espérance d'une paternité 
prochaine. C’est ainsi que la future Marquise de 
Laage, alors toutc jeune, avait aperçu chez sa mère, 
M d'Amblimont, qui logeait à l’Arsenal, un petit 
vieillard, tout frétillant et tout fringant sur ses hauts 
hlons rouges, causant avec volubilité, mais fort 
agréablement, et porteur d'une nouvelle qui allait 
faire terriblement enrager son fils : c'était le Maréchal 
duc de Richelieu que M'° d’Amblimont n'avait jamais 
tant vu ?, 

Mais, déjà, des pestes de journalistes avaient lancé 
dans leurs nouvelles à la main ce trait perfide : 

«On prétend que le Maréchal est tellement en tête 
d'avoir un nouvel héritier, que son épouse, pour ne 
rien négliger de ce qui peut procurer cette satisfaction 
à son mari, à pris pour conseil, dans celle affaire 
épineuse, le Chevalier de Coigny 5. » 

L'espoir de Richelieu fut promptement déçu. La 


1. Mémoires de Bacuaumonr, t. XVII, 2 juin 1781. 
2. Baroxne De Monter, Souvenirs (Paris, 1904), p. 418. 
3. Leltres du baron de Kagenec (édit. Leouzon-Ledue, 1884). 
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Maréchale fit une fausse couche. Et le bruit courut 
que Fronsae avait acheté la complicité d’une camérisie, 
pour donner à sa belle-mère un breuvage abortif 
qu’ellk-avait absorbé inconsciemment {. 

Indifférente, en apparence du moins, aux commé- 
Fages, aux médisances, aux calomnies, que l'esprit de 
Cour et probablement aussi la jalousie avaient suscilés 
autour d'elle, la duchesse persévérait dans sa tâche, 
bien souvent ingrate, mais très moble et très digne de 
sa haute moralité, de purifier d’abord la maison où 
elle était entrée, puis de surveiller discrètement un 
vieil enfant, qui avait encore des velléités d’étourderie, 
enfin de lui épargner des mésaventures susceptibles de 
compromettre gravement son honneur autant que sa 
santé ?. 

Si la Maréchale ne pouvait toujours eniraver cer- 
taines sorties que son époux prétendait nécessaires 
pour la bonne geslion de ses affaires et qui le condui- 
saient d'ordinaire chez quelque petite actrice à la 
mode, elle s'arrangeait pour être de moitié dans les 
audiences qu’il donnait si volontiers à la gent comique ; 
car, malgré qu'il eût affirmé à maintes reprises à 
Papillon de la Ferté qu'il ne voulait plus entendre 
parler de comédie, ni de comédiens, il faisait encore 
de ses rapports avec les professionnels du théâtre, une 
de ses plus chères oceupations. 

Bien mieux, la duchesse, pour cemplaire à son mari, 
dut consentir à ce qu'il l'initiât aux mille détails 


2. La Ducasssr pe Dino, Chronique (a vol.. 1909). t. II, p. 379. 

2. D'après les Soauenirs de deux anciers militaires (p. 79), la 
Maréchale avait obleau de son mari qu’il renonçât à une sorte de 
cosfiture aphrodisiaque de couleur brune et à l'odeur de safran, 
dont il abusait. 
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d'une administration, dont les intérêts les plus opposés 
compliquaient encore les rouâges, au milieu de 
récriminations et de querelles incessantes. La Maré- 
chale parut donc se mettre au courant de questions 
qu’elle entendait fort peu {. Aussi a-t-on pu dire qu’elle 
fut « la médiatrice des grâces » d'un « despote », qui 
n'avait plus la moindre « énergie, quand on lui 
proposait de réformer les abus. » En tout cas, si « on 
vendait chez lui » faveurs et passe-droits, sans qu'il 
s'en inquiétât le moins du monde, aucun de ses con- 
temporains ne prétendit, ni même n’insinua que la 
Maréchale eût jarnais participé à de tels tripotages. 

Richelieu, au contraire, n'ignorait rien de cette véna- 
lité ; et dès qu’on venait lui signaler l'anarchie ruineuse 
dans laquelle se débattait la Comédie Italienne, «il 
répondait en riant que la Comédie Française allait 
encore plus mal et que cela serait pis encore, quand 
son fils aurait la direction du spectacle. n 

Au reste, surgissait, en ce milieu déjà si divisé, un 
nouvel élément de dissolution, resté jusqu'alors à 
l'état latent, mais qui, maintenant, sûr de sa force, 
devait, dans son expansion, briser l’ancien moule de 
l'économie. théâtrale : nous voulons parler du groupe 
des anteurs dramatiques, frustré sans cesse de ses droits 
légitimes par les sociétés de Comédiens. 

Celles-ci furent tout d’abord soutenues et défendues 


1. Faur, dans la Vie privée (L. H, pp. 380 etsuiv.), rend lemême 
hommage à la vigilance de la Maréchale, à sa probitéet à son 
désintéressement. Il regrette seulement que la condescendance de 
h duchesse pour les fantaisieset les caprices de son mari soit allée 
jusqu'à encourager des babitudes de faste et de Inxe, susceptibles 
d'augmenter une dette déjà fort lourde, qu'une sage économie 
eût pu facilement réduire, le Maréchal disposant de 430.000 livres 
de revenu. 
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var Richelieu. Ce fut ainsi qu'il accepta, les Yeux 
fermés, les règlements de la Comédie Italienne; et 
les auteurs vinrent sc plaindre au Maréchal de la rétri- 
bution dérisoire que leur allouaient les acteurs : 

— Que voulez-vous ? leur dit Richelieu. Ils ne sont 
pas riches. Ils n'ont eu chacun, cette année, pour leur 
part, que 24.000 livres. 

Si encore ces fortunés sociétaires s'étaient montrés 
laborieux et consciencieux ! Mais non, comme Faur 
l'a justement remarqué. les speclateurs « étaient obligés 
d'adopter des sujets qui avaient seulement la faveur du 
premier gentilhomme. Les talents étaient peu de chose ; 
c'était l'intrigue qui faisait réussir. Les premiers 
acteurs jouaient quand ils le voulaient et disaient 
insolemment au répertoire : « Qu'on arrange le spec- 
lacle de demain, parce que je vais à la campagne, » 
ou « Je vais à une partie de chasse. » « Le public 
complait sur unc pièce annoncée ; et le comédien ou 
l'actrice se moquait de son attente. Les auteurs reven- 
diquaient les règlements et ces règlements n'étaient 
suivis que quandils convenaient aux Comédiens. Enfin, 
les gens de lettres, qui les faisaient vivre, n'étaient pas 
plus écoutés que les garçons de théâtre. On a entendu 
des Comédiens dire : « De quoi se plaint tel auteur ? 
C'est un ingrat! Nous lui avons fait gagner 20 écus, 
il y a un mois 1.» 

Ici, la note est évidemment forcée. Mais la suffisance 
et l’avidité des Comédiensà cette époque étaient prover- 
biales, et les mémoires, lancés par Olympe de Gouges 
contre les sociétaires du Théâtre Français, nous ont 
laissé, sur cerlaines séances du Comité de letture, 


1. Fan, Vie privée, LIT, pp. 396 et suiv. 
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d'amusants détails autrement intéressants que les 
œuvres dramatiques de cette femme de lettres. 

Las d’être bernés et spoliés, les auteurs avaient fini 
par s'insurger contre la tyrannie, arrogante et cupide, 
de ces rois de théâtre. Louvet de la Saussaye avait 
donné, le premier, le signal de la révolte. Lorsqu'il 
avait demandé aux Comédiens français sa part des 
recettes, sur une de ses pièces, qui avait produit douze 
mille livres en cinq représentations, les Sociétaires lui 
avaient répondu que, tout compte fait, il leur étail 
encore redevable de cent deux livres !. 

Ce fut un tolle général. Saurin, Marmontel, Mercier. 
La Harpe prirent les armes. Sedaine écrivit un long 
mémoire pour inciter Beaumarchais à se joindre aux 
ligueurs. L'auteur du Barbier de Séville ÿ consentit ; et 
bientôt il dirigeait le mouvement avec cette intrépidité 
bruyante qui formait le fond de son caractère et cette 
sûreté de main qu'il devait à son sens très affiné des 
affaires. Le rapport qu’il établit sur la question frappa 
Richelieu ; et le Maréchal, soit qu'il fût sagement con- 
scillé, soit que la personnalité de Bcaumarchais lui 
inspirât confiance, voulut édificr sa religion, « comme 
premier gentilhomme de la chambre et supéricur des 
Comédiens. » Il fit remettre, en conséquence, les règle- 
ments anciens et nouveaux de la maison de Molière à 
Beaumarchais, en le priant d'éfudier la marche à 
suivre pour « rapprocher les esprits », et de lui indi- 
quer les moyens de terminer honorablement le conflit. 
« Il présamait », écrit Gudin de la Brenellerie, le confi- 
dent de la pensée de Beaumarchais, que celui-ci, pos- 


1. Gunix pe La BReNeuEmE, Vie de Beaumarchais (édit. Maurice 
Tourneux, 1888), pp. 173 et suiv. 
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sesseur d'une fortune indépendante, n’en serait que 
plus désintéressé pour formuler ses conclusions. Il est 
vrai que le Maréchal, toujours sceptique, espérait que 
cette imparlialité, chez un homme qui n'attendait pas 
après sa part d'auteur, ferait pencher la balance en 
faveur d'artistes empressés à jouer ses pièces {. 


1. GUDIN DE LA BRENELLERIE, Vie de Beaumarchais, pp. 275 et 
suiv. — Loménim (De), Becumarchais et son lemps, t. IE, p. 11. 


Goügle 


CHAPITRE XIV 


Comment Richelieu avait connu Beaumarchais : le chantage 
de ls dame de Gotteville. — « Les livres de recettes et de 
dépenses ne sortent jamais de la maison de Molière ; » 
mais Beaurarchais, lui, réclame des comptes. — 
Affaire Jacob Pereyra. — Une lecture du « Mariage de 
Figaro » à FHôtel d'Antin : parterre d'évêques. — 
Bordeaux doit son Grand-Théâtre à Richelieu : cebui-ci 
impose aux jurats son architecte Victor Louis. — Con- 
flts fréquents entre les jurats et Louis : inauguration 
de la salle. — Difficultés de l'exploitation : dépêches du 
Maréchal de Mouchy au Comte de Vergennes. — Ce 
que pense le commandant du Gouverneur de la Guyenne. 
— Défaillances physiques de Richelieu : fâcheuses 


conséquences d'une promenade aux Tuileries. — Le 
« vieux Tigre » et le duc de Choiseul. — Il est toujours 
le grand anecdotier de la Cour 


Richelieu n'avait pas été sans rencontrer à la Cour 
et sans y remarquer ce fils de l'horloger Caron, hot- 
loger lui-même et savant mécanicien, joli garçon 
debonne mine et d'agréable tournure, quiavait su, par 
l'ingéniosité d’un esprit fécond en ressources, plaire à 
Mesdames, files de Louis XV, devenir leur professeur 
de harpe et se frayer ainsi un chemin jusques dans 
l'intimité des plus grands seigneurs. Cet homme, très 
souple et en même temps très hardi, était l’activité 
même : musique, théâtre, aflaires, tous les arts, tous 
les emplois, toutes les fonctions, toutes les entreprises 
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industrielles lui convenaient ; il s’entendait mieux que 
personne, à les connaître, à les tenir, à les gérer. Il 
voulait arriver : notre vocabulaire moderne a trouvé 
le terme adéquat à cet élat d'âme. Mais bien qu'assez 
ambitieux pour avoir troqué son nom vulgaire de 
Caron contre celui, plus distingué, de Beaumarchais, 
notre arriviste, lieutenant-général des chasses dans la 
capitainerie de Paris, tour à tour auteur dramatique 
et spéculateur effréné, avait, du moins, cette originalité, 
qu'ignore, d'ordinaire, la mentalité abjecte des tripo- 
teurs d’affaires, de ne supporter aucune injure et d’être 
susceptible de toutes les générosités. 

IL était déjà le prototype de son immortel Figaro, 
quand nous le voyons entrer en relations directes avec 
Richelieu, dans des circonstances révélant au psycho- 
logue une des plaies vives, dont eut à souffrir la société 
du xvin* siècle et qui, de nos jours, n'est pas encore 
cicatrisée. 

Au cours de sa vie d'aventures, Beaumarchais avait 
été amené àfréquenter une dame de Gotteville! ancienne 
femme galante, très fine et très rouée, que les exigences 
d'une existence nomade, tombant, d'un jour à l'autre, 
des hauteurs d’une opulence fastueuse dans les bas- 
fonds d’une misère noire, avaient enrégimentée parmi 
les espionnes du lieutenant de police Lenoir. A la suite 
d’une peccadille, dont le châtiment eût mis en péril 
sa liberté, elle avait dû se réfugier dans les Provinces- 
Unies ; et Beaumarchais, qui avait reçu à cet égard ses 
confidences, la prit pour correspondante. Il la récom- 


1. La Bastille dévoilée, 1789-1790. (t. IE, p. ro1). Notes de police 
dérobées aux Archives de la Bastille pendant le pillage du 14 juil- 
let 1789 et des jours suivants, puis publiées par les soins de 
Manuel. 
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pensait de ses services, en lui faisant oblenir une pen- 
sion de ses parents, pendant que Lenoir, toujours ren- 
seigné par cette intrigante, lui adressail, en plusieurs 
fois, plus de 6.000 francs sur les fonds afférents à la 
caisse des jeux. 

Mais les appétits de cette femme étaient insatiubles 
et les subsides, deslinés à les satisfaire, furent vite 
épuisés. 

Lenoir, que lasse une telle voracité, finit par ne plus 
lui répondre, Aussi la Gotteville, à bout de ressources, 
« écril-elle au Maréchal de Richelieu, comme à son 
vieil ami, pour lui dire, que, tous les moyens d’exis- 
tence lui manquant, il ne lui restait pour vivre que 
d'imprimer les 74 aventures de Mathusalem, ouvrage 
propre, disait-elle, à amuser le public ct à me valoir 
quelque argent. Le Maréchal qui sentait bien qu'il 
allait être désigné sous le nom de Mathusalem, court 
chezM. Lenoir, pour lui faire part de cette nouvelle folie 
de la dame de Golteville. » 

« Folie ! » Bien indulgent, en vérité, le rédacteur de 
es notes de police pour une manœuvre de chantage 
aussi caractérisée ! Combien d'autres, et plus auda- 
tieuses encore, datent de ce temps! Et précisément, 
Beaumarchais, chargé par le duc d’Aiguillon, premier 
ministre, de négocier auprès de Théveneau de Morande, 
un maître-chanteur de haut vol, le rachat d'un 
libelle immonde, dirigé contre M" Du Barry, Beaumar- 
thais avait lestement réussi l'opération. 

Lenoir dut sans doute raconter l'anecdote à Riche- 
lieu; et l’historietle ayant rafraichi la mémoire, 
quelquefois en défant, du Maréchal, celui-ci se rendit, 
<n sortant de l'hôtel du licutenant de police, chez 
Beaumarchais, qui s'empressa « de faire passer vingt- 
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cinq louis » à la Gotteville. La fine mouche trouva 
vraisemblablement que cette maigre somme n'était 
qu'une aumône dérisoire, indigne de ses talents. Elle 
la prit tout de même, puis en accusa réception à l'en- 
voyeur à peu près dans ces termes :. 

«Je vous fais cette lettre, pour vous dire que j'ai 
bien reçu les vingt-cinq louis du maréchal de Riche- 
lieu et pour vous exprimer, Monsieur, tout le mépris avec 
lequel je suis votre servante !. » 


Le « Supérieur » du « Tripot comique » avait donc su 
apprécier, lors de cette première rencontre, directe et 
personnelle, avec Beaumarchais, combien cet homme si 
obligeant étaitunnégociateur fin et délié dans les affaires 
les plus. scabreuses et quel précieux concoursil pouvait 
luiprêter, pour résoudre à l'amiable le conflit qui venait 
d’éclater entre les Comédiens et les auteurs. En consé- 
quence, par esprit d’impartialité, et pour ne pas être 
taxé de préférence, Richelieu invita ses chers Socié- 
taires à communiquer à l'arbitre leur livres de dépenses 
et de recettes depuis plusieurs années. 

Jamais, s’écrièrent les Comédiens, dans un noble élan 
d'indignation, pas plus d’ailleurs qu’à Monsieur le Maré- 
chal. 


1. Beaumarchais, qui, nous l'avons dit, se rebiffait vigoureuse- 
ment contre les outrages, fit payer cher à la Gotteville son inso- 
lence. La Vauguyon., ambassadeur de Hollande, avaitété vilipendé 
par elle, dans un pamphlet, dont il se plaignit à Maurepas. Sur 
l'invitation de ce ministre, Beaumarchais « traça le plan », qui 
permit à l’inspecteur de police Receveur d'attirer la mégère dans 
un guet-apens et de l'enlever, ave ses papiers, pour laconduire à 
la Bastille, où elle dut rester un an, et de là, être transférée au 
couvent de la Flèche. — Assurément la vengeance de Beaumar- 
chais n'avait rien de brillant, mais l'homme avait si peu de scru- 
pules ! (La Bastille dévoilée). 
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Immédiatement, Beaumarchais rendit au duc de 
Richelieu ses documents ; immédiatement aussi, lui 
qui jusqu'alors n'avait rien réclamé aux Comédiens, 
leur demanda des comptes : les intérêls de ses confrères 
devinrent les siens ; et le succès de sa campagne, 
sanctionnée, après pas mal de lenteurs inévitables 
dans un tel débat, par une éclatante victoire, valut aux 
adversaires des Comédiens la reconnaissance et la rétri- 
bution, légitimes, de leurs droits d'auteur !. 

La complaisance, manifestement gratuite, de Beau- 
marchais en bien des circonstances, lui permettait de 
tirer à vue sur ses débiteurs ; et sa traite, payable égale- 
ment en complaisance gratuite, ne pouvait qu’honorer 
le destinataire : lui, Beaumarchais, s’effaçait, toujours 
modeste, toujours désintéressé, mais combien adroit 
pour l'entretien de sa bonne renommée. 

C'est ainsi qu'il écrivait, le 28 janvier 1779, à Riche- 
lieu, en faveur de M. Jouda (Judas) Jacob de Pereyra, 
« contre lequel il y avait eu une lettre de cachet pour 
avoir donné l'existence à une faible créature... » C'est 
le style du temps, empreint de la fausse sensibilité, 
mise à la mode par Jean-Jacques, dans le but de tra- 
vestir et même d’ennoblir des actes d'une moralité 
généralement douteuse. Mais Beaumarchais sait que 
sun correspondant est acquis d'avance à l'absolution de 


1. Archives des affaires étrangères, France, Mémoires 1398. £ 342 
(vers 1784). « Précis des contestations d'entre les Comédiens et 
MK. Les anleurs » (protestation de ceux-là). — Boysse, l'éditeur du 
Journal de Papillon de la Ferté, dit, dans une note (p. 478), que la 
tampagne de Beaumarchais contre la Comédie date de 1777. 

2. M. Lintilhac, dans son étude documentaire, si importante, 
Sür Beaumarchais et son œuvre, a publié, comme appendice, 
te lettre, inédite, adressée à Richelieu (Beanmarchais, 1887, 
D 438). 
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l'amour coupable, dont il va plaider la cause, d'autant 
que son client cst israélite et que Richelieu en protège 
ouvertement les coreligionnaires. 

Jacob Pereyra, juif de Bayonne (la famille demeure 
à Bordeaux), dit Beaumarchais, était, en 1768, l'amant 
de la D'e P****, nièce du sieur P**** 1, banquier dans 
cette ville. Pereyra eut un enfant de la D'e P***+, 
« Menacé d'une lettre de cachet par le ressentiment de 
la famille », il se réfugie à Londres, d'où il écrit au 
père de sa maîtresse qu'il sera cinq ans sans se marier, 
«tâchant de la mériter par des travaux suivis. » Au 
bout de ces cinq années, il la « redemande » au père 
par une seconde lettre, accompagnée de son bilan, 
lettre dans laquelle il annonce en même temps qu'il 
est à la veille de contracter un mariage avantageux. 
«Il ne reçoit aucune réponse ; il se marie. » Mais il 
veut revoir sa famille ; il « supplie le duc de Richelieu 
de l’assurer qu'il n’y a point contre lui de lettre de 
cachet. » Et Beaumarchaïis, lui aussi, « supplic le Maré- 
chal de la faire lever, si elle existe, » la faute, excusable, 
de l'amour, commise en la jeunesse du sollicileur, 
n'ayant été que trop punie par onze ans d’exil et la 
privation absolue de celle qu'il aimait. » 

Mais qu'advint-il de l'enfant? Il n’en est plus ques- 
tion. Nous ignorons également quelle suite le gouver- 


1. La lettre, publiée par M. Linlilhac, indique simplement cette 
initiale.…étoilée. Tout nous porte à croire qu'elle dissimule le 
nom du banquier, bien conhu, de Bordeaux, Peirolto, fameux 
par ses infortunes conjugales et ses goûts dépravés. Pereyra se 
trouvait à Paris, pendant la Révolution. Il demeurait rue Saint- 
Denis et avait un emploi dans les tabacs. 11 fut guillotiné, -en 
1394. comme Hébertiste. « Il convient, ditune note de la main de 
Fouquier -Tinville, avoir connu Beaumarchais » (Arch. Nat., 

391%). 
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neur de la Guyenne crut devoir donner à la requête 
de Beaumarchais. Mais il est probable qu'il l’accueillit 
favorablement. 

Au surplus, il n'avait pas gardé rancune au défen- 
seur de Jacob Pereyra de son triomphe sur les Comé- 
diens français. L'homme lui plaisait : son esprit, vifet 
turbulent, gai, ingénieux, divers, frondeur et railleur, 
sans préjugés ni scrupules, offrait trop d'analogics 
avec la nature propre du Maréchal, pour que celui-ci 
ne le tint pas en particulière estime. Aussi, quand le 
père de Figaro organisa ses tournées de lectures, pour 
faire connaître, dans les salons, ce Mariage, dont la cen- 
sure lui interdisait la représentation sur un théâtre, 
Richelieu lui en demanda-t-il une audition — régal 
que Madame la Maréchale offrit à un parterre d'évêques 
et d'archevêques rassemblés dans son hôtel. Et ces pré- 
lats, « après s’en être infiniment amusés, ajoute Beau- 
marchais, dans une lettre au lieutenant de police, me 
firent l'honneur d'assurer qu'il n’y avait pas un mot 
dont les bonnes mœurs pussent être blessées 1. » 

Du « vice-roi d'Aquitaine » et de l’auteur dramatique, 
un tel tour de force ne saurait nous surprendre ; mais 
l'audacieux équilibriste qu'est Beaumarchais se garde 
bien de nommer les princes de l'Eglise qui applau- 
dirent sa comédie. 

Cette espièglerie d'esprit voltairien n'empêche pas 
Richelieu — autre contraste — d'être, comme nous 
l'avons constaté dans un chapitre précédent, un ama- 
leur avisé, un connaisseur entendu, un arbitre sérieux 
en matière d’art. À ces divers points de vue et malgré 
des incartades d’un goût plus ou moins heureux, le gou- 


1. DE LOMËNE. Beanmarchais el son temps, 1. IT, p. 304. 
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verneur de la Guyenne a bien mérité de là ville de 
Bordeaux, qui lui doit, sans conteste, l'idée première et 
la création de son Grand Théâtre. 

Toujours magnifique, Richelieu avait rêvé d'une 
salle de spectacle, digne de la belle et noble cité, siège 
de son gouvernement. Et il choisit, pour l'édifier, un 
maître artiste, l'architecte Victor Louis, qu'il avait 
apprécié, depuis longtemps. à sa juste valeur. 

En effet, lorsqu'il avait été question, en 1771-1775, 
de reconstruire la Comédie Française, dans les dépen- 
dances de l'hôtel de Condé, c'est-à-dire à la place 
occupée actuellement par l'Odéon, Richelieu avait 

. longuement baiaillé pour qu’on adoptät le plan pro- 
posé par Louis, plan qui lui semblait le mieux com 
pris de tous les projets soumis à la Commission com- 
pétente‘. Il échoua, mais il trouva sa revanche à 
Bordeaux. Il imposa impérieusement son protégé aax 
jurats ; cet architecte, d’un rare talent, « inspiré » par 
son Mécène, dit un nouvelliste, éleva ce Grand Théâtre, 
qui est, comme salle de spectacle, un des plus remar- 
quables monuments du xviu siècle. Malheureusement, 
Ja discussion des « comptes » ‘amena, prétend le même 
nouvelliste, un conflit entre le gouvernear et le duc de 
Mouchy, commandant de Bordeaux pour le roi3 et 
devenu, en maintes circonstances, l'adversaire résolu de 
Richelieu, après avoir échangé avec lui de fort aimables 


1. PariLLon pe 14 Ferté, Journal, p. 316, 28 décembre 1971. 

2. Mémoires secrels (édition Lescure, 1866), t, I, pp. 67-69. 
a1 join 1777 : 

8. À partir de 1775, Mouchy avai élé investi du commandement 
en chef, « en l'absence de Richelieu» ; et même celui-ci «ne devait 
plus venir dans son gouvernement que le duc de Mouchy n'y ft. » 
(Faur, Vie privée, t. LE, p. 354} 


1 Google 


LA VIEILLESSE DE RICHELIEU 227 


lettres, où il l'appelait son «onclet.» Le premier 
mariage deRichelieuavaitapparentéle favori de Louis XV 
avec les Noailles. 

Mouchy estima que le prix, demandé, de quatre 
millions était exorbitant ; et l'architecte répondit qu'il 
«se vontenterait à deux », mais que les deux autres 
étaient exigés par les jurats qui devaient en remettre un 
au gouverneur. Etant donné l'absence de sens moral 
de Richelieu, le chiffre énorme du pot de vin n'aurait 
rien de surprenant, si l’assertion du gazetier, manifeste- 
ment hostile au maréchal, n'était pas inadmissible : 
eh quoi ! Louis, d'ordinaire si réservé, aurait eu la 
sotise, sinon la noirceur, de révéler un marché aussi 
déshonorant pour son protecteur, aussi invraisem- 
blable dans la bouche des édiles ! 

Louis était donc arrivé à Bordeaux, le 3 avril 1773, 
avec son plan ?, qu'il fit présenter aux jurats ; mais il 
m'était pas l'homme de la municipalité ; aussi n’en 
fut-il que très fraîchement accueilli. Par bonheur, Riche- 
lieu était là, qui prit en mains la cause de Louis. Il mit 
À la disposition de celui-ci les terrains? sur lesquels 
devait s'élever la salle de spectacle, et défendit l'archi- 


1. Faur (Vie privée, 1. HI, p. 433) en publie quelques-unes 
(4 juin 1774 — 25 octobre 1775). 

2. D'Ercmevennv, Hisioire des Théâtres de Bordeaux, 1869, pp. 51 
et suiv. 

3. D'après M. Ch. Savwren (Bordeaux, 1909. pp. 84 etsuiv.), la 
salle de spectacie, attenante à l'Hôtel de Ville dela rue S-James, 
ayant brûlé en 1755, Richelieu avait cédé à la ville une partie des 
ghcis du Château-Trompette, pour la réédification du théâtre. 
Mais, d'après la Revue Universelle des Arts, 1835, t. I, les jurats 
wulaient qu'on respectät uné partie des arbres qui obstruaient le 
terrain ; d'où contestations et récriminations. En une nuit, Riche- 
lieu fit abattre les arbres sur l’esplanade sud du Château-Trom- 
bétte. 
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tecle contre les tracasseries de toute sorte que lui 
suscitait la malveillance des jurats. Louis, d'autant 
plus prudent qu'il voulait diminuer ses responsabilités, 
s'était entouré de spécialistes compétents qu'il savait 
agréables aux magistrats municipaux. Les travaux 
commencés n'en furent pas moins suspendus dans les 
premiers mois de 1774. 

Louis partit immédiatement pour Paris : il alla 
supplier le contrôleur général Terray de lui nommer 
un expert qui viendrait juger, sur place, de la valeur de 
son œuvre. Jaloux de leurs prérogatives, les jurats se 
plaignirentdes suites d’une telle démarche au Maréchal 
et au président de Gascq : tous deux leur répondirent, 
fort poliment, que les élus de la ville ne pouvaient se 
froisser des précautions prises par Terray, à la sollicita- 
tion de Louis. 

Les travaux, recommencés, furent encore inter- 
rompus, après la mort de Louis XV, par ordre de 
Turgot, le nouveau contrôleur général. L'architecte 
reparlit, sans tarder, pour Paris ; et, bientôt l'arrêt du 
7 mars 1775 ordonnait la reprise des travaux. Evidem- 
ment, le crédit de Richelieu exerçait chaque fois, en 
faveur de Louis, sa bienfaisante influence. Les jurats ne 
s’en montrèrent que plusirrités. « Ils séparèrent, ditl'his- 
torien d'Etcheverry, les intérêts de la ville de ceux de 
l'entreprise théâtrale. » Il est facile de constater, 
dans leurs registres de délibérations de 1773 à 1776, la 
négligence et l'incohérence apportées au prompt et 
parfait achèvement d'un édifice qui devait contribuer 
si heureusement à la beauté de Bordeaux. Turgot, mieux 
renseigné, témoigna son mécontentement d’une telle 
incurie, en privant la ville de ses octrois. Le coup était 
dur, autant pour les jurats que pour l'architecte. Un 
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nouveau contrôleur général, M. de Clugny, rendil à 
Bordeaux ses octrois, et l’intendant de la province, 
Dupréde Saint-Maur, étantunamateuréclairé des beaux- 
arts, Louis put-croire qu'il était arrivé au terme de ses 
tribulations. Quelque temps après, en 1778, il avait 
organisé, pour l'entrée du duc et de la duchesse de 
Chartres à Bordeaux, une fête qui fut très brillante, 
partant très remarquée. Les jurats en attribuèrent tout 
l'honneur à leurs créatures ; le nom de Louis fut passé 
sous silence. Et, pour comble de malheur, la Courdes 
Aides, qui comptait bien atteindre, par ricochet, 
Richelieu, déclara que le nouveau théâtre était 
+ d'un luxe scandaleux » et ruineux pour les finances 
de Bordeaux. 

Enfin, un arrêt du roi, du 26 février 1779, accordait 
àla ville la pleine et entière jouissance de la future 
« Comédie », mais à la condition qu’elle paierait un 
<ertain nombre de créances et que les maire et jurats 
feraient travailler sans relâche à leur salle de spectacle. 
Celte solution contenta tout le monde, même la muni- 
tipalité qui recouvrait ainsi ses privilèges. Quant à 
Louis, « le monument était sa meilleure réponse à ses 
détracteurs {. » 

IL était terminé avant le mariage de M"* de Rothe avec 
le maréchal. 

Celui-ci avait annoncé sa nouvelle union aux jurats ; 
<t le roi voulut que le Grand Théâtre ne fût inauguré 


1. Il coûta, dit M. Saunier, 2 millions, 436 mille livres, 19 sols. 
2 denier. Et encore, parait-il, ce chiffre fut-il dépassé. Le vire- 
ment des fonds destinés à l'hôtel de ville, de nombreux emprunts 
et la fortune personnelle de Louis contribuèrent aux frais de la 
construction. L'architecte se plaignait, dans une lettre, adressée, le 
6juin 1780, à Dupré de Saint-Maur, de n'être pas encore payé. 
(Mattonneau. Notice sur Victor Louis, 1870, D. 18). 
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qu'en présence de l'homme, qui avait été le promoteur 
de l'œuvre et qui en avait si énergiquement assuré 
l'exécution. 

La « Comédie » fut donc « ouverte », le 7 avril, au 
milieu d’un enthousiasme extraordinaire ; et l'on y 
joua trois jours consécutifs. Athalie. 

En mème temps, les rapports s'étaient singulière- 
ment améliorés entre le Maréchal et la jurade. Le 
gouverneur ne cherchait qu'une occasion d'être 
agréable à ses administrés ; et ceux-ci trouvèrent bien- 
tôt celle de recourir à ses bons offices. 

Dans le courant de 1780, l'état-major du Château- 
Trompette s'était permis de faire construire, sans auto- 
risation, un « Café d’Eté » sur un terrain appartenant 
à la ville, bordant les allées de Tourny et voisin du 
Grand Théâtre. Fort émus, pour ne pas dire indignés, 
d'une telle méconnaissance de leurs droits de proprié- 
taires, les jurats en avaient écrit,le 22 juillet, à Riche- 
lieu, qui était alors à Paris, pour implorer sa protection 
contre un empiètement susceptible de porter le plus 
grand préjudice « au Café de la nouvelle salle de 
spectacle », loué 56.000 livres. Ils invoquaient encore 
d’autres raisons, non moins valables, pour obtenir la 
démolition immédiate d'un immeuble édifié avec « une 
telle précipitation ». 

Des requêtes semblables avaient été adressées par la 
municipalité bordelaise au prince de Montbarey, 
ministre de la guerre et au comte de Vergennes, ministre 
de la maison du roi et des Affaires étrangères. À Bor- 
deaux, l’intendant Dupré de S'-Maur et lecommandant 
M. de Mouchy appuyaient la pétition des plaignants. 
À son tour, Richelieu s'empresse de prendre parti pour 
lesjurats, dans une lettre — comme il sait les tourner — 
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lettre pleine d'esprit et de malice, qui devait donner 
gain de cause aux représentants des intérêts de Bor- 
deaux. L’état-major, disaitil, a choisis « pour champ 
de bataille de l’entreprise », la promenade de toute la 
ville. Déjà, l'état-major a mis, « pour garder ce bel 
ouvrage », des soldats exposés à échanger injures et 
insultes avec des « têtes chaudes » de Bordeaux. Sans 
doute, le comte de Fumel (gouverneur du Château-. 
Trompette) « est le plus honnête homme du monde et 
que j'aime le mieux » ; mais il est top bon et trop 
faible pour son état-major, excité lui-même « par le. 
plus insigne des intrigants et des fripons !. » 
C'était la condamnation du « Café d'Eté ». 

- De 1780 à 1786, ce Grand Théâtre, pour lequel la 
jurade montrait maintenant une si vive sollicitude, 
eut une existence passablement agitée. Afin de le faire 
vivre et prospérer, le Maréchal avait fondé une société 
montée par actions. Mais ilsemble que les bénéfices de 
la première heure n’aient pas complètement répondu 
à l'espoir des intéressés. Ce n’est pas que Richelieu, 
dont l'esprit était toujours en éveil quand il s'agissait. 
d'exploitations théâtrales, ne suivit très attentivement. 
le développement de celle-ci. A divers points de vue, 
ilavait, comme gouverneur de la Guyenne, la haute: 
Main sur les spectacles du Grand Théâtre. Mais la 
police en ressortissaitau commandant en chef, le Maré+ 
chal de Mouchy. Or, depuis quelques années, celui-ci 
était tenu, de par les devoirs de sa charge, d’aviser 


1. Cette lettre, inédite, a été retrouvée par un érudit de Bor- 
deaux, M. Labat, qui l'a publiée sous ce titre : « Le Maréchal duc 
de Richelieu et les jurats de Bordeaux en 1780 » (Extrait des Actes 
LA l'Académie des Sciences, des Belles-Lettres et Arts de Bor- 

Lux), s é 
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M. de Vergennes des incidents ayant pu se produire, sur 
la scène et dans la salle, non sans en avoir déjà pré- 
venu le gouverneur de la Guyenne. D'où un nombre 
assez considérable de dépêches sur les spectacles de la 
ville et même sur d'autres sujets, adressées de Bordeaux, 
de Paris ou d’Arpajon, par M. de Mouchy au comte de 
Vergennes. C’est dire que ces documents apportent une 
contribution intéressante à l’histoire du Grand Théâtre 
-de 1780 à 17861, 

Dans les derniers jours de juin 1780, le duc de Mou- 
chy avait dû recevoir les princes espagnols de passage 
dans la capitale de la province : « Leurs Altesses, écrit-il, 
m'ont paru très contentes. M. le Maréchal de Riche- 
lieu ne pleurera pas, car j'ai procuré à sesactionnaires ? 
un concert totalement rempli, deux comédies combles 
et.un bal masqué où il y avait plus de 2.500 personnes. 
Ainsi il ne faut pas s’attendrir sur les malheurs dont 
ils font parade et se contenter de mettre ordre à ce qu'ils 
demandent qui sera raisonnable. » 

Le duc terminait sur cetie réflexion piquante : 
«M. l’Intendant (Dupré de S‘-Maur) a évité les princes, 
commeila déjà fait pour Monsieur et pour Monseigneur 
lg Comte d'Artois. LL. AA. CC. (Leurs Aïtesses 
Catholiques) l'ont bien remarqué. Je ne demande rien, 
mais il est singulier de se trouver seul, dans une ville 
où il y a Premier Président, Archevêque et Intendant, 
d’abord qu'il se présente quelque occasion. » 

L'année suivante, le 28 septembre 1781, nouvelle 
lettre du Maréchal de Mouchy à M. de Vergennes, celle- 
ci fort importante pour plusieurs raisons : elle déter- 


1. Archives des affaires étrangères, Guxexxe, 1589. 156. 


2. Les 16 actionnaires s'étaient partagé les 21 aclions querepré- 
sentait l'entreprise. 
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mine d’abord la situation du commandement en chef 
vis-à-vis des spectacles de Bordeaux, du Gouverneur et 
de l’Intendant de la Guyenne. Elle démontre ensuite 
qu’en dépit des affirmations de M. de Mouchy, l'entre- 
prise périclitait, puisque les actionnaires, au lieu d'en 
continuer Ja gestion, avaient passé la main à une 
direction, qui était écrasée elle-même sous le poids de 
frais et de charges de toute espèce. Enfin, ce docu- 
ment est, en soi, une digne et noble protestation contre 
l'exploitation de l’enfanee par cethéâtre, à une époque 
où la plupart des forains, — et le premier de tous, 
Audinot. directeur de l'Ambigu-Comique — spécu- 
laïent sur la sensualité vicieuse de certains spectateurs 
par des exhibitions que condamnait si justement le 
Maréchal de Mouchy. 

Sa dépêche mérite donc, à ces diverstitres, d’être 
intégralement publiée! : 

«Vous m'avezfaitl’honneur de me mander, Monsieur 
le Comte, que vous aviez envoyé la requête des Direc- 
teurs de spectacles de Bordeaux, au sujet de Belleville, 
à M. l'Intendant pour en dire son avis. Vous n'’ignorez 
pas sans doute qu'il a été décidé, dans une grande 
discussion entre M. le Comte d'Eu, gouverneur de 
Languedoc, M. le Prince de Beauvau, commandant en 
chef de ladite province, que le détail des spectacles, 
privilèges etc., appartenait an gouverneur et que le com- 
mandant en chef n'aurait que la police. J'ai observé 
tte règle scrupuleusement et j'ai rendu compte de 
tout à M. le Maréchal de Richelieu. 

« Il est vrai que je fis, il y a deux ans, unc entre- 
prise, qui fut fort approuvée de M. le Gouverneur. Belle- 


1. Archives des affaires étrangères, Guyenne, 1859, f' 80. 
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ville avait une troupe d'enfants qui jouaient à mer- 
veille, et tout le monde désertait le spectacle (le Gran d 
Théâtre) pour y aller ; le Parlement le soutenait. Je le 
fis chasser, de mon autorité. C'était une chose infâme de 
voir autoriser un spectacle d'enfants de 10 à 12 ans, 
dont les petites filles étaient déjà gâtées et perdues de 
débauche. Je sais que cet homme prend ses créanciers 
pour prétexte et le bien des pauvres. Mais nous savons, 
M. le Comte, qu'il en a coûté 3 millions, pour la salle 
de spectacle que les actionnaires ont quittée et ont 
vendu à des Directeurs horriblement cher leurs privi- 
lèges, qu’ils paient 36.000 francs par an à la ville et 
18.000 aux hôpitaux, et qu'ils sont, par les lettres 
patentes, maîtres d'autoriser ou d'empêcher toute 
espèce de spectacle et même concerts où on paie. Voilà 
l'exposé de la cause au juste, peu favorable à Belleville 
età ses créanciers. Au surplus, c'est à M. le Maréchal 
de Richelieu que vous devez adresser cette requête. Je 
sais que vous êtes assujetti à l'usage de. renvoyer aux 
Intendants. Quoique M. le duc d'Aiguillon ait été 
ministre et secrétaire d'Etat, il a été bien étonné de 
cette forme dans l'affaire, sur laquelle il m'avait écrit, 
etm'a mandé que, dans ce cas, un Maréchal de France, 
commandant en chef dans une province, était au 
dessous d’un subdélégué. Cela me fait peu parce que 
j'y suis accoutumé, mais il m'a toujours paru étrange 
que ces Messieurs, dans le royaume, fussent juges et 
partiesen même temps. 

« J’ail’honneur, etc. 

« Le Marécuas pue ne Moucny. » 
1. Le chiffre de {rois millions donné par le Maréchal de Mouchy 


est vraisemblablement le chiffre exact, après toutes les réduc- 
tions et rabnis exigés par les ayant droit. 
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De son côté, Richelieu recrutait un peu partout des 
sujets pour son cher théâtre. Le comte et la comtesse 
de Vergennes lui avaient recommandé, à cet effet, une 
demoiselle Simonet ; le Maréchal la fait engager par 
Gaillard, directeur des spectacles de Bordeaux et s'em- 
presse d'aviser de cette nouvelle M. de Vergennes!. Il 
ajoute même qu'il a fallu engager, par-dessus le marché, 
le père et la mère, à 7.000 livres d'appointements et Les 
garantir contre toute poursuite éventuelle de M= Mon- 
tansier ?, alors directrice du Théâtre de Versailles, qui 
pourrait-bien leur réélamer le paiement de leur dédit. 
Gaillard a dà, en outre, leur consentir une avance de 
1.800 livres. La lettre de Richelieu, datée de Paris et 
da 2 avril 1783, porte la signature du Maréchal, et 
tremblée au point d’être à peine lisible. Il était en con-. 
valescence des suites d'une maladie # à laquelle s'était 
vivement intéressé M. de Vergennes, attention dont 
Richelieu remercie le Ministre avec effusion. 

Nous verrons bientôt, d’après la correspondance de 
M. de Mouchy avec le comte de Vergennes, les nou- 
velles difficultés, suivies de graves conflits, — auxquels 
fut très directement mêlé le Maréchal de Richelieu — 
qu’allaient entraîner la gestion, incohérente, de certains 
directeurs duGrand-Théâtre.et les froissementsd'amour- 
propre, dont se plaignaient réciproquement les diverses 
juridictions ou administrations, qui prétendaient 
exercer un droit exclusif de surveillance sur cette 
magnifique propriété de la Ville. 

IL nous faut cependant retenir d'ores et déjà plusieurs 
passages des dépêches confidentielles de M. de Mouchy, 

1, Archives des affaires étrangères, Guyenne, 1589. f° a84. 


2. La Montansier qui fonda le Théâtre du Palais Royal à Paris. 
3. Voir page 237. 
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dans lesquels ce personnage signale; comme très fré- 
quentes chez Richelieu, de subites défaillances de 
mémoire, susceptibles de créer d'assez graves embarras 
pour le règlement équitable de ces différends. IL est 
certain, qu’en s’efforçant d'oublier, ou plutôt de vouloir 
oublierson âge, dans ce tourbillon de plaisirs el de fêtes 
auquel il s’abandonnait si facilement, le Gouverneur 
de la Guyenne finissait par perdre le sens des réalités. 
Sa confiance dans la puissance de ses muscles n'était 
que trop encouragée par d’heureuses expériences. 

A quatre-vingt-trois ans. il accomplissait encore des 
tours de force qui témoignaient d'une vigueur peu 
commune. IL montait à cheval, courait, tout d’une 
traite, dîner à Conflans, chez l'archevêque de Paris, 
Christophede Beaumont, et revenait, au galop, du palais 
épiscopal à son hôtel du boulevard. C'était une bra- 
vade : il se raidissait, en somme, de tout l'effort d’une 
volonté, que surexcitait l'intransigeance de sa vanité, 
contre les retours offensifs ct répétés de l'implacable 
vieillesse {. 

A quelques années de là, celle-ci devait lui donner 
un avertissement des plus significatifs, 

Un de ces nouvellistes-reporters qui alimentaient 
d’anecdotes parisiennes la Correspondance secrète, dite 
de Métra, vitetsuivit, au commencementdemars 1783, 
le Maréchal de Richelieu, alors qu'il se promenait aux 
Tuileries? centre une heure et deux de l'après-midi, 


1. Faun, Vie privée, t. II, p. 387. 

2. C'était un habitué de celte promenade : car nous lisons dans 
le Journal d'un gentilhomme brelon : Voyage de Paris en 1782 
{publication du Cours REMAGLE, 1900, p. 14), 23 juin 1782 : « L’ap- 
parition du Maréchal de Richelieu aux Tuileries avec sa jeune 
dame a fait diversion. Tout le monde connaît les aventures 
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« la belle heure », l'heure à la mode. Il ‘était « paré 
comme un jeune pelit-maître », pomponné, parfumé, 
musqué ; mais cette recherche même, qui contrastait 
avec sa face parcheminée, le fil remarquer et bientôl 
reconnaitre. 

Naturellement, il eut une escorte de curieux. Jus- 
qu’alors il avait marché sans le secours d'aucun bras, 
mais il voulut s'asseoir et sc baissa vivement pour 
prendre un siège. Or, soit que ce mouvement eût été 
trop précipité, soit que la tête lui tournât facilement, il 
fût infailliblement tombé, si un charitable passant ne 
l'eùt soutenu et fait asseoir sur une chaise. Richelieu, 
vexé de ce qu’il jugeait unc humiliation publique, se 
releva presque aussitôt et recommença son tour de 
promenade. Ïl dut néanmoins l'interrompre, pour 
regagner sa voiture : et la fatigue qu'il s'était imposée 
par coquetterie, fut telle, qu’il lui fallut s’aliter, aussitôt 
son retour à l'hôtel d’Antin. Cette courbature, qui laissa 
craindre un instant pour ses jours!, le relint pendant 
plus de deux semaines à la chambre. Aussi se garda-t-il, 
par la suite, de tout surmenage qui pût mettre de nou- 
veau sa vie en danger. Mais, comme s'il eût voulu 
compenser celte inaction physique par un redouble- 


galantes de: ce vieux militaire qui, à quatre-vingts el quelques. 
années, soutient encore vertement sa vieillesse et s'est remarié 
avec M Raut (sic). jeune veuve du feu directeur de la Com- 
pagnie des Indes, à Lorient ».… « Subrécargue de la Compagnie 
des Indes », rectifient les Souvenirs de deux militaires (p. 76). 

1. Correspondance secrèle, de Métra, t. XIV; p. 256, 23 avril 
1783. Le malicieux journaliste attribue cependant à une toute 
autre cause ce malaise, dont les suites menaçaient de devenir si 
graves : « Il s'est imaginé pouvoir témoigner à la Maréchale, 
son épouse, un amour vraiment printanier ; celle-ci, par habi- 
tude, s'étant laissé faire, le cher époux a été sur le point de 
voir changer ses myrtes en cyprès. » . 
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‘ment d'activité intellectuelle, il ne s'en montra que 
plus résolu à revendiquer ou à maintenir les privilèges 
<t prérogatives que comportait sa situation à la 
Cour. 

Aprèsavoir donné gracieusement aux acteurs italiens 
et français à fin d'y reconstruire leur théâtre, le terrain 
où s'élève aujourd'hui l'Opéra-Comique, le duc de 
Choiseul avait décidé de réunir, dans le nouvel et 
superbe immeuble, ses amis et l'élite de la société pari- 
sienne, pour leur offrir la répétition générale du spec- 
tacle d'ouverture, une pièce de Sedaine et de Grétry, 
intitulée Thalie à la Nouvelle Salle. Tlavait négligé toute- 
fois une petite formalité, l'envoi d’une invitation à 
Richelieu, qui, de par ses fonctions de premier gentil- 
homme, réglait les destinées de la Gomédie italienne. 
Cet onbli n'était peut-être pas aussi involontaire qu’on 
aurait pu le croire. Le duc de Choiseul se souvenait 
toujours qu'il avait été évincé du ministère par le duc 
d’Aiguillon et que celui-ci, son successeur, était le cou- 
sin et l'ami de Richelieu. D'où cet oubli que les 
Mémoires de Bachaumont taxent d’ « impolitesse »1, 
oubli auquel Richelieu répondit du tac au tac, en inter- 
disant la répétition générale. Et Choiseul, pour ne pas 
laisser ses invités se morfondre devant des portes 
closes, dut se contenter de leur donner, dans la salle, un 
simple concert. 

Certains d’entre eux se plaignirent amèrement de 
leur déconvenue ; et cette impression se traduisit par 
des propos d’une extrême violence, tels les termes de 
la-lettre où le chevalier de l'Isle flétrissait « la noire 
méchanceté » de Richelieu qui, « pour nuire à M. le 


1. Mémoires secrets, t. XX, 26 avril 1783. 
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duc de Choiseul », avait « privé toute la bonne compa- 
gnie de Paris d’un spectacle extraordinaire. dernier 
coup de griffe, que ce vieux tigre, à peine respirent, 
avait su détacher encore. » 

« Le vieux tigre à peine respirant » avait cependant 
conservé assez de souffle, pour égayer encore sescontem- 
porains du récit de ses prouesses passées et principale- 
ment de ses victoires galantes, caril en revenait volon- 
tiers à ses souvenirs d'antan, maintenant surtout que 
le long espoir et les vastes pensers lui étaient à peu près 
interdits. 

Dans cette même année, qui avait vu sa santé un 
instant si compromise, Richelieu avait donc raconté, 
avec sa verve endiablée, deux de ses prétendues 
bonnes fortunes ?, pendant son voyage à Ferneyen 1762. 
Son hôte, disait-il, l'avait surpris aux pieds d’une dame 
Ménage, qui, entre deux consultations demandées au 
docteur Tronchin, était venue rendre visite à l’illustre 
philosophe. Celui-ci avait joué, par parenthèse, un 
assez triste rôle dans la seconde aventure, dont s'enor- 
gueïllissait, bien à lort, Richelieu. Le Maréchal avait 
remarqué M"° Cramer, la femme d’un librairede Genève, 
une fort belle personne, qui villégiaturait, avec son 
époux, à Ferney. Parcondescendance pour son « héros », 


1. BarRiËRE, Tableaux de genre et d'hisloire, 1838, p. 189. Lettre 
du 6 mai 1788. 

2. Correspondance de Métra, t. XV, p. 235, 13 novembre 1983. — 
DESNOIRESTERRES, Vie de Voltaire, 1. VI, p. 285. — Richelieu était 
arrivé, le 1‘ octobre, à Genève, avec une suite de quarante per- 
sonnes. Il passa cinq jours chez Voltaire, qui lui avait offert 
l'hospitalité à son château de Tournay. Le philosophe faisait 
allusion, en ces termes, aux. légèretés du Maréchal : « Genève a 
quelquefois besoin de seigneurs d'humeur gaillarde. » 


Google 


240 LA VIEILLESSE DE RICHELIEU 


Voltaire se chargea d'éloigner le mari, ou toutau moins 
de l'envoyer passer une nuit à Genève. 

— Mon ami, luidit-il confidentiellement, voici une 
pièce de vers qu’il faut que notre cher duc reçoive, 
toute imprimée, demain matin, à son réveil. Allez; et 
rapportez-lanous,à la première heure. 

Mais Richelieu avait trop présumé de sa valeur ; et, 
le lendemain matin, pour le mari comme pour l'im- 
primeur, l'honneur était sauf. 
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Magnifiques réceptions à l'hôtel d'Antin : fête en l'honneur 
du comte d'Œls. — Incidents du soyage en Prusse du 
comte de Chinon. — Richelieu doyen et président du 
Tribunal des Maréchaux de France: procès et juge- 
ments. — Invitation à dîner de Barras ; aménité gracieuse 
de Richeheu. — Affaire de Noé: animosité du Parle- 
ment de Bordeaux contre le Gouverneur de la Guyenne ; 
troubles du Grand Théâtre; leitres du Maréchal de 
Mouchy et du Maréchal de Richelieu ; le Grand Théâtre 


périclite. — Autre procès et mauvaise chicane. — 
Détresse physique et intellectuelle de Richelieu. — Sa 
caricature à la Comédie italienne. — Réveils intermit- 


tents d'une vie qui s'éteint ; apparition de Richelieu à 
Versailles ; les derniers mots de l'homme d'esprit et de 
l'homme de Cour. — La fin d'un Maréchal de France. 


Cet art de découper sa vie en anecdotes, authenti- 
ques ou apocryphes, n'était pas un des moindres 
agréments des brillantes réceptions que donnait le 
Maréchal dans son hôtel d'Antin. Car, malgré son 
grand âge, il avait voulu, secondé en cela par l'infati- 
gable dévouement de la duchesse, continuer ces tradi- 
tions d'élégante somptuosité qui lui avaient valu une si 
retentissante célébrité dans toutes les cours de l’Eu- 
rope. IL dépensait, par an, plus de cent mille livres 
pour sa table ; et Croÿ rappelle, dans son Journal 1, 

1. Duc pe Gro*, Journal (édit. de Groucuv et Corn), t. IV. 
p. 327. 

16 


Google 


232 LA VIEILLESSE DE RICHELIEU 


avec ‘quelle grâce et quelle distinction, le Maréchal 
fit, à 88 ans, « les honneurs » d’un merveilleux bal dans 
les salons du Pavillon de Hanovre. Ge fut là encore 
qu'il offrit une fête splendide au prince Henri de 
Prusse, quand ce frère du roi Frédéric IL vint visiter 
la France, dans le courant de l'année 1784, sous le 
nom de comte d'OEls, et beaucoup moins en touriste 
dégagé de tout souci politique, qu’en observateur atten- 
tif et négociateur éventuel. 

Or, à la même date, s'arrêtait, à Berlin, le fils de 
Fronsac, le comte de Chinon, qui devait être le der- 
nier descendant mâle de la maison de Richelieu. S'au- 
torisant d'une lettre de recommandation de son grand- 
père et de son titre d'officier français, il avait fait 
demander à Frédéric, aussitôt son arrivée, la permis- 
sion de suivre les manœuvres de l’armée prussienne, 
permission que s'élail empressé de lui accorder le 
maître de Potsdam. C'était alors la mode, pour les 
gentilshommes français, d'assister à ces exercices mili- 
taires. Mais, lorsque le marquis de Bouillé avait pré- 
senté, le lendemain, à l'audience du roi, le petit-fils de 
Richelieu, Frédéric avait dit assez haut pour être 
entendu : 

— Quelest donc cecomte de Ghinon, que me recom- 
mande si chaleureusement le Maréchal de Riche- 
lieu ? 

Le propos fut relevé et transcrit, dans une dépêche 
chiffrée, adressée au comte de Vergennes par M. Fal- 
ciola {, chargé d'affaires de France à Berlin, qui vou- 
lait noter ainsi, pour notre ministre des affaires étran- 

1. Archives affaires étrangères, Prusse, 103, f° 186, septembre 


1784. La veille, Frédéric avait exprimé la joie qu'il aurait à saluer 
le petit-fils du Maréchal. (inédit). 
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gères, cet affaiblissement de la mémoire chez le roi de 
Prusse. Richelieu — comme l'affirmait le Maréchal de 
Mouchy —était, à celle époque, affligé de la mêmeinfir- 
mité ; mais sut-il jamais l'étrange réception faite à 
son petit-fils par ce prince, qui « l'avait honoré d'un 
accueil si bienveillant », disait, d'une voix attendrie, le 
grand-père à son entourage { ? 


Doyen du tribunal des Maréchaux de France?, qu'il 
fut appelé à présider jusqu'aux limites extrêmes de sa 
vie, le propriétaire de l'hôtel d'Antin en ouvrait encore 
les portes, chaque mois, à ses collègues et les traitait, 
dans cette superbe demeure, avec une rare magnifi- 
cencef. C'était, à part son gouvernement de la 
Guyenne, la seule de ses fonctions qu'il eût conservée 
depuis 1787, trop heureux d'en affirmer, par ce déploie- 
ment de faste, l'importance et la grandeur. 

Ce tribunal des Maréchaux de France, ou fribunal du 
point d'honneur, était une institution de l'Ancien Régi- 
me, qui aurait dà survivre à celui-ci et que n'ont que 


1. Faur (Vie privée, t. IN, p. 88g), appuie encore sur l'accueil 
particulièrement très distingué, que reçut le comte de Chinon à 
la Cour de Berlin et, dans quels termes élogieux, le roi Frédéric 
parla au petit-fiis du grand-père. La dépêche de Falciola, témoin de 
l'audience, ne peut laisser aucun doute sur le caractère de la 
rebtion Fiez-vous donc maintenant à la véracité des mémoria- 
listes. 

3. Menciga, Tableau de Paris (édit. de 1783), t. VIIL p. 333 : 
«Le doyen des Maréchaux de France porte, par distinction des 
autres, au côté droit de ses armes, une épée nue, et, au côté 
gauche, un bâton d'azur semé de fleurs de 1ys d'or, soutenus et 
portés par deux mains droites. M. de Richelieu a pris au bas de 
ses armes le titre de Connétable. » 

8. Duc ne CRoÿ, Journal (édit. de Grovcux et P. Corn), t. IV, 
PP. 288, 304. 
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très imparfaitement remplacée aujourd'hui les jurys 
d'honneur, fonctionnant, mais avec quelles intermit- 
tences ou compromissions, aux divers degrés de notre 
échelle sociale. 

Le tribunal des Maréchaux de France, ainsi dénom- 
mé, parce qu'il était constitué par les plus hauts digni- 
taires de l'armée, avait à connaître (et son sous-titre le 
dit assez clairement) de toutes les questions pouvant 
intéresser l'honneur. Règlement de duels ou de dettes, 
querelles de jeu, conflits de préséance, atteintes à la 
discipline militaire, en un mot, tous les différends, où 
la loyauté, l'honnêteté, la délicatesse des parties étaient 
susceptibles d'être mises en cause, étaient évoqués 
devant cet auguste aréopage. La noblesse et la bour- 
geoisie en étaient également justiciables. 

Les Mémoires du xvin° siècle sont unanimes à 
déclarer que, dans cette assemblée, Richelieu se faisait 
toujours remarquer par son aménilé courtoise, son 
indulgence sans faiblesse et son esprit d'à-propos. 
« Dans le temps de ma jeunesse, écrit Barras, le futur 
membre du Directoire, je me pris de querelle avec un 
noble colonel, qui, ne pouvant pas réclamer une 
supériorité de noblesse à mon égard, voulait se préva- 
loir de celle de son grade, pour ne pas se battre. 
L’ayant tant soit peu maltraité, je fus traduit au tribu- 
nal des maréchaux de France, 

« Le M! de Richelieu, bon juge dans ces questions, 
m'accorda sa bienveillance et j'aime à me rappeler avec 
gratitude son extrême bonté. Après quelques conseils 
paternels ; — Soyez à l'avenir plus modéré, me dit-il ; 
puis il m'invita à diner avec luit. » 


2, Bannas, Mémoires (édit. G. Dunux), 1895, t. 1, p. 48. 
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Le duc de Lévis rappelle une jolie réponse de Riche- 
lieu « à un jeune étourdi de la garnison, qui, dans 
une querelle très vive au spectacle, s'approche inconsi- 
dérément de la loge du Maréchal et se plaint qu'on lui 
a craché au visage : 

— Fi donc, monsieur, s'écric-t-il, allez vite vous 
laver. 

« Pour sentir toute la finesse de ce mot à double 
entente, il faut se rappeler que les maréchaux de 
France étaient juges du point d'honneur, c'est-à-dire 
qu'ils étaient obligés d'empêcher et de punir les 
duels ; et cependant ils professaient, avec toute l'ar- 
mée, des opinions contraires aux devoirs de leur char- 
ge. On peut même ajouter que le militaire qui, 
pour se conformer aux ordonnances et aux décrets du 
tribunal des Maréchaux, aurait refusé un duel, ne serait 
jamais parvenu à celte éminente dignité. » 

Richelieu s’entendait donc à réconcilier deux adver- 
saires, mais parfois sur Le dos de ses propres amis. Au 
foyer de l'Opéra, théâtre assez fréquent de discussions 
dégénérant en disputes, le chevalier du Roveray et le 
bailli du Rolet, le librettiste de l'Alceste et de l'Iphi- 
génie en Aulide de Glück, s'étaient entrepointés à pro- 
pos du renvoi de Necker. Aussitôt, pour éviter une 
rencontre, deux gardes du Tribunal des Maréchaux 
s'étaient einparés des deux spectateurs et les avaient 
fait comparaître devant Richelieu : 

— « N'est-ce que cela, Messieurs ? leur dit le Maré- 
chal ; embrassez-vous, je ne vous donne pas de 
gardes : une pareille misère n'en vaut pas la peine. » 

Des gens bien informés prétendirent toutefois que 


1. Dnc pe Lévis. Souvenirs, p. 46. 
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. le malicieux arbitre aurait vu, sans déplaisir, le baïlli 
« payer de quelques gouttes de sang » son injure à 
l'adresse de Necker, l’ami de Richelieu. 

Du Rolet l'avait appelé scélératt. 

La Correspondance secrète de Métra s'ingénie, pour 
sa part, à souligner d'une anecdote Faititude, en 
diverses circonstances, de Richelieu, comme juge, 
ou comme président, au tribunal des Maréchaux de 
France, 

Un jeune gentilhomme vient le prier d'avancer de 
trois jours la mise en liberté de son frère, détenu à la 
prison de l'Abbaye pour une faute légère. 

— Mais, mon ami... 

— Oh ! Monseigneur, interrompt le suppliant, 
qui prend la balle au bond, souffrirez-vous que le 
frère de votre ami passe encore cette nuit sous les ver- 
rous ? ? 

Le Maréchal signa l'exeat du prisonnier, beaucoup 
plus vite que celui du lieutenant général, comte d'A***, 
condamné à se rendre à l'Abbaye, pour avoir maltraité 
de paroles le tribunal des Maréchaux. Il fit dire au 
président qu'il ne pouvait vivre éloigné de sa femme, 
en raison d’exigences physiologiques faciles à deviner. 

— Oh } oh ! riposta Richelieu, j'en suis désolé”; mais 
M. d'A** ne sorlira de prison qu'après m'avoir com- 
muniqué son secret 5. 

Il ne fallait donc pas, avec un juge aussi gogue- 
nard, pousser trop loin la plaisanterie. Des officiers 
ayant rossé le guet au Théâtre de Nicolet, le délit fat 


1. Correspondance secrèle (édition Lescure), t. I, or, 30 mai 
1781. 

2. Correspondance secrète de Métra, 1. XVI, mars 1784. 

3. 1, mars 1784. 
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porté au Tribunal des Maréchaux. Richelieu, qui n'avait 
pas oublié les vivacités des mousquetaires, pendant 
son court passage dans ce corps d'élite, penchait vers 
l'induligence. Mais un de ces officiers s'avisa, pour. 
emporter l'acquittement, de déclarer : 

— Monsieur le Maréchal, un soldat du guct eut l’in- 
solence de dire qu’il se f.. de vous. 

— C'est fort possible, Monsieur, répliqua Richelieu ; 
mais comme il ne vous a pas prié de me le redire, 
vous me ferez l'amitié de vous rendre à l'Abbaye. 

Il arriva cependant une fois que ce président, de si 
belle humeur et de si bonne composition, se départit 
de sa mansuétude ordinaire, 

Ce fut dans l'affaire de Noë où, contre toute équité, 
il était à Ja fois juge et partie. 

Par un de ces contrastes trop fréquents, dans une 
nature capricieuse, dont l'âge n'avait pu modérer les 
velléités d’autoritarisme et d’arbitraire, Richelieu devait 
risquer, en un procès qui fit grand bruit, sa répu- 
tation de loyauté courtoise et mettre en suspicion le 
bon renom du tribunal qu'il présidait. 

Une ordonnance, émanée du gouverneur de Guyenne 
en 1783, avait interdit au public?, exception faite pour 

‘les deux jurats de service, « gentilshommes », de setenir 
ou de circuler sur la scène du théâtre de Bordeaux, pen- 
dant toute la durée du spectacle. M. de Noë, quiétait maire 
de la ville, se formalisa d’une telle défense, attendu, 
déclarait-il, avec les jurats, que la police des théâtres 


1. Correspondance secrèle de Métra, t. XVI, mars 1786, p. 72. 

2. Richelieu allait souvent au théâtre, et plus volontiers en été ; 
mais il entendait que les portes ne fussent ouvertes au public 
qu'après son arrivée. Il avait défendu l'entrée de sa loge aux 
jurats (Faun, Vie privée, LL, p. 392). 
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ressortissait exclusivement à la municipalité. Mais, 
pour en avoir le cœur net, il se rendit, toule affaire 
cessante, de Paris à Bordeaux. Le soir même de son 

arrivée, ilse présentait, à l'entrée des coulisses, accom- 
pagné de jurats non gentilshommes. Un suisse, à la 

livrée du roi, l'empêcha de passer outre ; et Noë le fit 

conduire en prison. Richelieu renvoya le maire devant 
le tribunal des Maréchaux, qui condamna, par deux 
fois, Noë à présenter ses excuses, en séance plénière, 

au gouverneur de Guyenne. Il lui infligea, de plus, 

une année de détention, lui laissant le délai d’un mois 

pour se constituer prisonnier : car le maire de Bor- 

deaux était alors en Espagne. Celui-ci, lieutenant- 

général des armées du Roi, attaché à la maison d'Or- 

léans, appela de la sentence au Parlement ct chargea le 

conseiller d'Epremesnil de sa défense. L'assemblée 

souveraine accucillit le pourvoi de Noë ; et, sur les 

mémoires de l'avocat, « justifiant l'accusé dans le 

fond et dans la forme », elle blâma « les monstruosités n 

de la condamnation prononcée par le tribunal des 

Maréchaux. Un nouvelliste, qui suivit toutes les 
- phases de l'affaire, ajoute que « les patriotes » esti- 

ment beaucoup trop anodines ces « remontrances. » à 

l'adresse de Richelieu {. 

Toutefois, en regard de ces imputations, injurieuses 
pour l'impartialité du Président, il importe de con- 
sulter la correspondance, que nous avons déjà citée, de 
M. de Mouchy avec le comte de Vergennes. 


1. Mémoires de Bachagmont, t. XXV, 16 avril 1783 et t. XXVI, 
24 juillet et 12 octobre, D'Etcheverry dit, avec plus de raison, que 
le tribunal suspendil, pour une année, le maïre de ses fonctions. 
Noé ne voulut rentrer à Bordeaux, qu'en 1789, après la mort du 
Maréchal. 
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Le Commandaht en chef est loin de prendre parti 
pour M. de Noë. Malgré qu'il ne soit pas l'ami du 
Gouverneur, il est, suivant un mot célèbre, « plus ami 
de La vérité. » C’est, dans ce sens, qu'il écrit, le 2 mars 
1784, à Vergennes : 

« M. de Noë a manqué aussi essentiellement à la 
forme vis-à-vis d'un Maréchal de France, doyen du 
tribunal des Maréchaux.…. » 

Il avoue, le 19 mars, qu'il eùt préféré laisser au 
ministre seul le soin d'admonester le coupable : 

... «Gomme vous êtes mon confesseur, je ne vous 
cache pas que j'eusse désiré que vous eussiez eu tout 
seul l'ordre du roi, pour la réprimande à faire au 
Vicomte de Noé et que cela ne fût pas venu au tribunal 
(des Maréchaux).… 

« J'ai reçu la lettre des jurats, par laquelle ilsdeman- 
dent La levée de la consigne à M. le Maréchal de 
Richelieu. Je la lui ai remise et l'ai prié de leur 
accorder leur demande ; mais il y réchigne beaucoup : 
ila été mécontent de la lettre, où il y avait réellement 
trop peu de contrition ; cependant je désirerais fort que 
cette histoire prit fin, d'ici un mois, ou six semaines au 
plus tardi.…...» 

Dans une lettre sans date?, mais qui dut parvenir à 
Vergennes, en même temps que celle de Mouchy, 
Richelieu se plaint au ministre du désordre el de la 


1. Archives des affaires étrangères, Guyenne, 1589. 

2. Archives des affaires étrangères, Guyenne. Cette lettre porte la 
signature ordinaire: Maréchal duc de Richelieu, maïs nous ne la 
croyons pas autographe, parce que l'écriture, quoique ressemblant 
à celle du Maréchal, est encore trop ferme ; elle a dû être dictée, 
le libellé accusant la vivacité d'esprit, qui est l'originalité même 
du style de Richelieu. 
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fermentation qui règnent à Bordeaux ct qui appellent 
une prompte répression : 

« L'intérêt que je dois prendre, Monsieur, aux 
affaires de la ville de Bordeaux et que j'y aï toujours, 
bien plus particulièrement encore pour ce qui regarde 
les spectacles, dont mon absence ne me dispense point, 
m'ont engagé dans des détails immenses, par la négli- 
gence et les malversations qui s’y sont introduites, 
portées au point dont vous n'avez été que trop impor- 
tuné encore, et qui finira par bouleverser la ville et 
un établissement de spectacles le plus superbe de l'Eu- 
rope...» 

Richelieu ne nomme personne ; mais son correspon- 
dant recevra la visite d'un homme de confiance, qui 
lui exposera, par le menu, tous les griefs dont le gou- 
verneur entend obtenir bonne justice : 

— « Vous verrez que vous aurez besoin de courage, 
de patience et surtout de fermeté. Je vous prie 
aussi de vous souvenir d'un ancien dicton, qui ne 
saurait être mieux appliqué, quoique gaulois : 

Oignez vilain, il vous point, 
Poignez vilain, il vous oïint. 


Je crois que cette morale de nos pères qui avaient du 
bon sens, n’est jamais venue plus à propos el que vous 
le jugerez mieux que moi... » 

Une seconde lettre du Maréchal, datée du 8 avril, 
est beaucoup plus explicite et se recommande, pour 
justifier le procès intenté au vicomte de Noé, du prin- 
cipe d'autorité et du rappel à l'observation des règle- 
ments, qui, nous n'avons pas besoin d’insister sur cette 
double question, constituent, dans son ensemble, la . 
doctrine administrative du Maréchal. 
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À propos de la lettre des jurats, dénoncée déjà par 
Mouchy et signée « par leur clerc La Montagne », 
Richelieu attribue à ce personnage « un crédit fort 
supérieur à son titre » et le désigne, comme « l'auteur 
de toutes les démarches de ces Messieurs, dont il pousse 
les idées si haut qu'il lui paraît impossible qu'ils arri- 
vent ». 

Ici, le Maréchal se largue d'un libéralisme qui dut 
amuser le ministre : « Je vous prie de croire que je ne 
sis nullement jaloux d'une autorité dont je ne ferai 
jamais usage, mais je suis né avec l'amour de la règle 
de l'administration, dont j'ai fait usage pendant qua- 
rante-cinq ans dans le Languedoc et dans la Guyenne, 
et j'avoue qu'à chaque délabrement que j'y aperçois, 
j'y suis aussi sensible que je le serais à celui de mes 
propres affaires. Je les connais assez suffisamment, 
Pour vous assurer que ces complaisances ne font 
que leur (aux jurats) donner courage à en exiger (de 
nouvelles)... » 

À ce moment, sa pensée paraît s'obscurcir, et, des 
termes vagues dont elle se dégage à grand’peine, on 
peut déduire que Richelieu exprime son enlière satis- 
faction d’avoir « conduit », dans son gouvernement, 
les affaires « doucement et agréablement, n’ayant 
jemais eu aucune contradiction que pour le boulever- 
sement des Parlements. » Puis, « après cette profession 
de foi », démontrant combien « il tient peu aux senti- 
nelles à cent lieues de lui » {allusion à l'épisode de Noë 
dans les coulisses), Richelieu ajoute : 

« Je crois que, pour votre tranquillité et l'amour de: 
l'ordre, il convient d'établir des règles, d'autant plus 
qu'à la Cour surtout les anciennes sont bien oubliées. 
Vous me faites bien de l’onneurde croire que je puisse 
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vous y être bon à quelque chose. Je serai toujours tout 
prêt à vous dire avec confiance ce que je pense 
sur tout, mais j'oserai y mettre la condition que ce 
soit pour vous seul et je ne laisserai jamais échapper 
unc occasion de vous donner preuve de tous les senti- 
ments, avec lesquels, etc. » 

Un post-scriptum apprend à Vergennes que M. de 
Noé a reçu sa lettre de convocation au tribunal des 
Maréchaux de France, qu’il en avise le secrétaire, mais 
que, surpris par une attaque de goutte, il ajourne son 
départ à huitaine!. 

Le lendemain, g avril, le duc de Mouchy écrit, de 
Paris, au Ministre, qu'il a su, par des nouvelles de 
Bordeaux, que « l'Assemblée des 130 » doit épouser 
la querelle de Noé ; mais il ne peut croire à une telle 
folie de la part des jurats, quoiqu’ils « soient bien fiers 
de n'avoir encore reçu aucune réprimande du Gomte 
de Yergennes?. » 

Deux jours après, une autre lettre de Mouchy 
entretient plus spécialement le ministre des spectacles 
du Grand Théâtre. Plusieurs compétiteurs s'en dispu- 
tent la direction. La duchesse et lui donneraient la 
préférence au sicur Hus, qui est aimédu public, et dont 
tous deux ont été très satisfaits pendant leur séjour à 
Bordeaux. Le Maréchal de Richelieu est pressenti pour 
un autre candidat, un certain Albert, nanti déjà, 
paraît-il, du privilège. Le duc de Mouchy prévient le 
ministre qu'il repartira, le 3 juin, pour Bordeaux, où 
«ildésire trouver un spectacle tranquille et non troublé, 
comme il l'est depuis son départ »: mais, avant, il 

1. Archives des affaires étrangères, Guyenne, 1589, f° 305. 


2-3. Archives des affaires étrangères. Guyenne, 1589. f* 307 
el 309. 
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réclame la justice de Vergennes pour « les opprimés 
qu'on a ruinés par tout ce qu'on leur a fait donner à 
tort et à travers ». 

Le 7 mai, Mouchy déclare qu'on ne peut compter 
sur Richelieu « qui ne se souvient de rien du soir au 
lendemain matin ».« Si vous ne décidez souveraine- 
ment, écrit-il au ministre, nous sommes perdus, les 
têtes s'échaufferont et le train recommencera.. » El il 
supplie Vergennes d'insister sur l'enregistrement 
des lettres-patentes, « la seule chose qui soit solide. » 

Les nouvelles deviennent chaquejour plus mauvaises. 
Depuis que Hus est révoqué, le public a déserté le 
Grand Théâtre. « Ma femme et moi, dit le comman- 
dant en chef, nous nous intéressions au directeur dis- 
gracié, pour des raisons que vous ne désapprouverez 
pas : le spectacle, du temps de Dorfeuilet Gaillard !, était 
souvent vilain et indécent, mais, sous la direction de 
Hus, il a été toujours très beau, très décent, très 
plein...» 

Mais voici notre commandant de retour à Bordeaux, 
disposé « à faire tout ce qu'il pourra pour ÿ maintenir 
l'ordre » ; et sa correspondance, soit qu'il séjourne 
dans la capitale de la Guyenne, soit qu'il revienne à 
Paris (caril est souvent sur les routes), enregistre pêle- 
mêle les nouvelles de Bordeaux, où Richelieu joue tou- 
jours son rôle, avec plus ou moins de suite dans les 
idées. Les 12 et 15 juin, « la Comédie et le Parlement 


1. Dorfeuil, comédien dans les Flandres, s'était associé avec 
Hus et Gaillard pour la direction du Théâtre de Bordeaux (1781- 
1783), moyennant une caution de 600.000 livres et dut se retirer 
avec eux, après une perte de 42.931 livres (Henri Lxonner, Dic- 
tionnaire des Comédiens français, t. I, p. 558). 

2. Archives affaires étrangères, Guyenne, 14 mai 1784. 
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font une grande fermentation ». L'affaire de Noé occupe 
et trouble tous les esprits : « Ce que je puis avoir 
l'honneur de vous dire, c’est que ces disputes ont eu 
plus l'air de la Lalle que du sanctuaire de la Justice. 
Ce bel écrit de M. d'Espréménil contre le tribunal (des 
Maréchaux), M. le Maréchal de Richelieu et vous 
même, Monsieur le Comte, est arrivé ici : il y a été très 
accueilli et imprimé : j'ai fait défendre qu'on en conti- 
nue l'impression !. » 4 

Mouchy est plus rassuré, le 7 août ; il espère que le 
Parlement en aura bientôt fini avec l'incident de Noé. 
Le 17, il est encore plus affirmatif : « Nous avons la 
certitude qu'il ne sera plus question de M. de Noé au 
Parlement de Bordeaux ?. » 

Mais les jurats sont plus tenaces : ils ont repris 
l'affaire et n'ont pu cependant faire adopter par les 
notables le fameux Mémoire rédigé par La Montagne, 
en faveur du Vicomte de Noé et des privilèges de la 
ville. Aussi « se sont-il déterminés, dit le duc de Mou- 
chy, à l'Assemblée des 130 : Je doute, Monsieur le 
Comte, que vous leur en accordiez la permission : il 
faut les empêcher de faire de nouvelles extrava- 
gances #. » 

Le 28 août, le commandant revient à la question 
théâtre. Albert —, le successeur de Hus, si chaude 
ment recommandé à Richelieu et soutenu par le comte 
de Fumel, dont les allures, en cette affaire, sont assez 
équivoques, — Albert est « tombé dans le plus grand 
discrédit et ses billets sont protestés. » Mouchy a 
grand'peine à persuader au gouverneur que son pro- 








r. Archives affaires étrangères, Guyenne, 24 juillet 1384. 
2. Archives affaires étrangères, Guyenne, 1589, f° 327. 
3. Id.. Ê° 338, 19 août. 
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tégé «ne donncra jamais un écu malgré ses belles 
promesses st qu'il nes'en tirera qu’en cédant son privi- 
lège aux directeurs de Lyon et leur laissant la liberté de 
choisir lel gérant qu'ils voudront. Si M. le Maréchal 
nése prête de bonne grâce à celte combinaison, il s'y 
verra forcé, parce que la machine croulera entre les 
mains d'Albert. C'est tout ce que M. de Fumel el moi 
pouvons faire, car nous ne devons nous mêler du 
spectacle que pour y maintenir l'ordre et la décence, 
mais jamais pour entrer dans les discussions d'intérêts 
qui doivent être réglées par la juslice ordinaire! » 

Cependant Albert voudrait ne pas quitter Bordeaux 
les mains vides ; il tient « à vendre son privilège », 
sous prétexte « qu'il y a mis beaucoup d'argent », et il 
est venu consulter à cetégard le duc de Mouchy. Allons 
donc, fait remarquer celui-ci à M. de Vergennes, Albert 
n'a pas mis un écu dans l’affaireel devait un million. 
« Mais, je me défie de la tête et de la mémoire de notre 
Gouverneur ct encore plus de ses entours... Je crois 
que, pour empêcher la destruction totale du spectacle 
de Bordeaux, vous devrez demeurer ferme et inébran- 
lable dans votre très bonne façon de penser. Si le sieur 
Albert rembourse tout, d'ici le 1‘ juillet 1788, l'affaire 
est à lui sans conteste ; sinon, il faut que le privilège 
passe aux prêteurs de Lyon qui y ont mis la moitié de 
leur fortune?. » 

Ici s'arrête, au sujet du Grand Théâtre, une corres- 
pondance, que devait clore définitivement, en 1787, la 
retraite, puis la mort de M. de Vergennes, mort qui fut 
un coupfuneste pour la France ; car l’excellentedirection 


1. Archives des affaires étrangères, [* 332-333. 
3. Archives des affaires étrangères. fe 344, 8 octobre. 
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que l'esprit de pondération et de sagesse de ce ministre 
avait su imprimer à la marche des affaires, depuis 
l'avènement de Louis XVI, aurait peut-être, entre les 
mèmes mains, assuré les destinées historiques de la 
Révolution, sans à-coups, sans désordres et sans cata- 
strophes. : 


Deux ans avant l'incident de Noé, Richelieu, de qui 
nous connaissons l’humeur chicanière, avait eu, à 
Paris, avec un de ses voisins, un différend, qui tourna 
cette fois à son entière confusion. 

Un fabricant de papiers peints, nommé Arthur, 
faisait bâtir sur un lerrain qu’il avait acheté, en plein 
boulevard, devant le Pavillon de Hanovre. Au mépris 
de tout droit et sans autre motif que le déplaisir de 
l'obstruction fâcheuse imposée à sa perspective, Riche- 
lieu enjoignit, par ministère d'huissier, à son voisin dene 
pas surélever sa maison de deux étages. Naturellement, 
Arthur ne tint nul compte de la sommation. Le Maré- 
Chal lui intenta aussitôt un procès, dont le pre- 
mier elfet fut de suspendre les travaux pendant dix- 
huit mois. A son tour, le fabricant introduisit contre 
Richelieu une demande reconventionnelle en dommages 
et intérêts. Mais, malgré que les ministres eussent pris 
fait et cause pour le maréchal, l'improbation publique 
devint telle que Richelieu se vit obligé à composer 
avec son adversaire. Et celui-ci lui répéta ce qu'il lui 
avait dit au début du procès : 

_— Encore deux étages de plus, Monsieur le Due 1. 

Cet Arthur devait assez mal finir. Compromis dans 


1. Correspondance secrète (édition Lescunr), LL p. 443, 
17 octobre 1781. 
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la résistance insurrectionnelle du Conseil Général de la 
Commune, dont il faisait partie, coritre la Convention, 
le 8 thermidor an II, il partagea le sort de son idole, 
Robespierre, avec son associé et collègue Grenard. 


Ce fut, en 1786, qu'une nouvelle crise de déchéance, 
physique et intellectuelle, précipita Richelieu sur cette 
pente fatale que l'homme ne remonte jamais. La santé 
de ce viveur qui avait déjà résisté à tant d’assauts était 
devenue tout à fait chancelante ; ses faiblesses étaient 
autant de syncopes ; il fallait alors le mettre dans son 
carrosse, dont parfois le roulement le ranimait. Des 
fuites de mémoire lui causaient de continuelles dis- 
tractions ou apportaient un tel trouble dans ses idées 
que ses discours s'en ressentaient : « c'était, note Sou- 
lavie, une machine ambulante qui disait quelquefois 
justet. » 

Aussi ses collègues du tribunal des Maréchaux, ceux- 
à même qui ne manquaient jamais d'assister au diner 
mensuel du président, s'avisèrent-ils qu'on ne pou- 
vait plus tenir de séance en son hôtel. Le duc de Duras 
fut le premier à demander (il fallait s’y attendre) qu'on 
transférâtailleurs lesiège du tribunal. Richelieu apprend 
ce coup d'état. Une telle ingratitude le tire de sa tor- 
peur et lui rend un éclair de raison. Il saisit sa bonne 
plume et en décoche à l'adresse des conjurés une 
épitre leur démontrant qu'il a encore bien sa tête, 

Ségur, le ministre de la guerre, avait pris un autre 


1. Il avait eu, même dans la force de sa jeunesse, des absences 
de mémoire, que relève Le marquis d'Argenson, quand il dit que 
parfois Richelieu « s’arrêtait court au milieu d’allocutions étu- 
diées et apprises d'avance, comme celles qu’il prononçait dans les 
séances d'Etat » (Mémoires et Journal, t. V, p. 396). 
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binis pour obtenir la démission présidentielle de Biche— 
lieu. avoit prié, ‘par écrit, la Maréchaile d'y décider 
son mari. Mais la noble compagne du vieillard, crai- 
gnant de kai porter un coup fuacsie, déclina nne $elle 
mission. Une seconde lettre, plus impérative et plus 
menaçante, du ministre lui fit entendre qu'il valait 
mieux envoyer sa démission que de la rocvoir. La 
Maréchale, devant ce brulal ultimatum, cosamuniqua 
la dettre à son mari, qui se chargea de répondre à 
Ségur : « Je vois, écrivit Richelieu au ministre, des 
gens, qui radotent toute La journée, conserver leur 
place ; et j'en oanelus que je dois garder la mienne, 
moi qui ne radote, paraît-il, que par moments {. » 

Deux mois après, peut-être sous le coup de fouet de la 
dépêche ministérielle, s'opérait chez le nonagénaire 
une incroyable résurrection ; il faisait cette ascension 
des tours de la Bastille, si minutieusement notée par Les 
scribes de La prison d'Etat ?. 

Mais cet effort suprême d'une volonté, redeveaue 
inflexible, ne réussit pas à convaincre le ministre de 
la gusrve ; et, malgré la protestation du principal inté- 
ressé, il fat convenu que le tribunal siègerait désormais 
chez M de Contades ; mais, par déférencæ pour le 
doyen des saaréchaux de France, on lui conserva « La 
représentation » et on lui laissa toujours « des gardes . 
dans son antichambre ë, » 

Sa voix était encore écontée dans les théâtres ; car 
une lettre-supplique d’une actrice à la cour de Berlin, 


1. Mémoires secrets de Bacmauwonr, t, XKXIX, 25 juin «786. 

8. Le Maréchal de Richelieu (édit. Emile-Paul). 1917, p. 2. 

3. Almanack de Paris. donnant les demeures, noms et qualités 
des persemnes de condition pour l'année +768 : « le Maréchal de 
Richelieu. chez qui se tient ke tribenel rue Neuve S:.Augustin, 78. » 
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M°=° Fleury, adressée, le 29 janvier 1786, au roi de 
Prusse, priait ce prince de prendre sous sa protection 
Courcelles, le mari de l'actrice, appartenant à da 
Comédie lialiemne de Paris, et de le recommander à 
Richelieu son supérieur. « Son avancement, disait elle, 
dépend abenimment de ce scigneur ; et je sais que 
Votre Majeské lui dit quelquefois l'honneur de lui 
écricæt. » 

Richelieu subit cependant cette injure suprême, 
(mais le sut-il jamais ?) qu'environ quinze mois avant 


1.3.1. Ouvien, Les Comédions français dans les Cours de l'Alle- 
mage, p. 142. — Richelieu était resté, en effet, dans les meilleurs 
termes, avec Frédéric. Il avait reçu à merveille, sur la recomman- 
dafion de son petit-fils, le comte de Chinon, Dieudonné Thiëbau, 
lequelarrisait en droiture de la Cour de Berlin. H lui parlait volen- 
tiers du roi de Prusse pour qui Thiébault professait laplus viveadami- 
ration. Et celui-ci, sachant faire plaisir au Maréchal, luienvoya le 
fameux portraitau pastel de Frédéric, par Cunningham, portrait 
que Richelieu plaça dans son aloôve, puis au chevet de s0ù lit, 2@n 
d'en mieux centempler la ressemblance si frappante. ILle garda 
sibien que la Maréchale dut le renvoyer, après la mort de son 
mari. à Thiébaut. (Mémoires du général TéBAULT. pp. 73 et sniv). 
—Le tome Vi du Supplément Pauser (Archives des affaires étran- 
gères) contient un échange de lettres entre le Maréchal et un 
surintendant des théâtres de Berlin, au sujetde comédiens qu'un 
äirecteur de troupe, Croisiles de Saint-Huberti, voulzitengager,en 
France, pour le service de Frédéric. Ce Croisilles qui se qualifiait 
« directeur du'Théâtre des Menus Plaisirs du roi de Prusse», n'en 
était que le régisseur, d'après les Goncourt (Madame de Saint 
Hnberti, 1885, mp, 10-13). avait régularisé par un mariage, en 
2775, sa liaison avec la file &u musician Clavel qui devait illes- 
ter d'un si if éclat, dans les érente dernières années du 
xvnrsiède, le mom d'ane de nos plus grandes tragédienmes 1yri- 
ques, celui de la Ssènte-Huberti. 

Notons, en entre, d'après le livre de Flammermant, la Cernes- 
pondance des “agents diplomatiques étrangers en France, que de 
“Cabine! secret du roi à Berlin renferme une correspondance du 
Maréchal de Richelieu avec Frédéric Il, de 1757 à 1784 (Imprimés 
Bibl. Nat., Lg ran, p. 158). 
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sa mort, sur cette scène de la Comédie Italienne, où, 
jadis, il régnait si despotiquement, un misérable his- 
trion, nommé Narbonne, singeant, sous un costume 
approprié, la figure ridée, la voix et le ton du vieux 
Maréchal, le livra ainsi à la risée publique : car il était 
impossible de ne pas reconnaître dans cette caricature 
l'original. Par extraordinaire, Fronsac eut, ce soir-là, 
un bon mouvement. Comme il avait la survivance de 
son père à ce théâtre, ilen chassa l'impudent comédien, 
qui n’y put reparaître qu'après la mort de Riche- 
lieui. 

Parfois, quand un sursaut, imprévu, d'intelligence 
permettait au vieillard de recouvrer l'usage de la 
mémoire et la facilité de la parole, le Maréchalse faisait 
conduire, en grand équipage, à Versailles, comme s’il 
eût voulu continuer dans ce palais, témoin de ses 
succès, naguère si jalousés, ses fonctions de premier 
gentilhomme de la Chambre. C'était, hélas! pour y 
jouer le rôle de Cassandre prédisant aux Troyens les 
pires désastres. Soit qu'il s’autorisât des services rendus 
par lui à la monarchie, sous le règne précédent, soil 
qu'ilse prétendît le dépositaire de la pensée de Louis XV, 
il présentait au nouveau roi des mémoires ?, qui étaient 


1. Narbonne remplissait le rôle du tuteur dans la comédie de 
Forgeot intitulée Les Delles et jouée le 8 janvier 178:. 

2. L'un d'eux est ce mémoire apologétique, daté de 1783, dont 
nous avons parlé déns le Maréchal de Richelieu, à propos des 
Mémoires authentiques édités par MM. J. DE Boisuse et 
L. Lecesrre, et qui, pour cause, n’en reproduit que certains 
chapitres. Il eût été difficile au Maréchal d'avouer au roi pudi- 
bond qu'était Louis XVI le rôle si important qu’il avait joué dans 
les intrigues de cour pendant le règne de M=* de Chätcauroux. 

Le mémoire. présenté au roi par l'entremise de M. de Ver- 
genncs, dont Richelieu savait l'influence sur l'esprit du jeune 
monarque, avait pour but, comme le dit fort bien M. de Boislisle, 
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son autobiographie, et d'où s’échappait, en allusions 
suffisamment  voilées, la critique de la politique 
du jour. Jadis, il avait déploré l'illusion de Louis XVI, 
croyant avoir désarmé les Parlements, par la levée de 
leur lettre de cachet, et les avoir forcés ainsi à se 
soumettre {. Aujourd’hui, il improuvait cette réunion 
de l’Assemblée des Notables, dont les travaux devaient 
être frappés d'impuissance et de stérilité. 

— « Quelle peine, s’écriait ce serviteur fidèle du pou- 
voir absolu, quelle peine Louis XIV eût infligée au 
ministre qui lui eût proposé une telle mesure ? ! » 


L'année 1787 vit s’accroître et s’aggraver ces misères 
d’une vie qui s'éteint. Richelieu s'inquiétait souvent ; 
mais, vite, il reprenait courage et disait malicieuse- 
ment à Fronsac : 

— Je compte aller jusqu’à cent ans : ma foi, ce terme 
passé, je n'ai plus de secret ; cela ira comme cela 
pourra. 

Puis, se tournant vers sa bru qui le complimentait 
sur sa belle mine, il trouvait encore ce mot charmant : 

— Ah ! ma fille, vous me prenez pour votre 
miroir 5! 


En 1788, il n'était plus que l'ombre de lui-même. 
Une congestion pulmonaire l’emporta, le 8 août, le jour 


d'obtenir un supplément de pension pour la Maréchale qui n'avait 
point de fortune personnelle et ne pouvait espérer aucune part 
dans celle de son mari, entièrement composée de biens substitués. 

1. BiBLoTRÈQUE De LA Vie pr Pams, 10.469. Mémoires 
d'Aiguillon.- 

2. D'AzLonvILLE, Mémoires, 1. 1, p. 177. 

3. D'ArLonvies, Mémoires, — Correspondance secrèle de MÉTRA, 
t XXXVL. 30 décembre 1787. 
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où Loméniede Brienme lançait la convecation des Trois 
Ordres aux Elais Générans ; et 1x dépouilke fanèbre du 
doyen: des maréchaux de France descendait dams Les 
eavesux de ls Sorbomne, en présence des ducs de Fron- 
sac, d'Agénois, de Mouchy et de Noaälles. 

La mori. de Richelieu précédait de quatre ans la fin de 
la Monarchie bouxbonienne — cette rmomarchie du 
Grand Roi dent il s'était afBrmé des plus solid 
soutiens. à 


Fix. 
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APPENDICES 


LA LÉGENDE. — L'HISTOIRE 


Nous avons groupé, sous ces deux titres, une série d'anec- 
dotes et de documents, qu’il nous était impossible d'insérer 
dans le corps même de l'ouvrage, sans l’encombrer de lon- 
gueurs susceptibles de fatiguer et de dérouter l'attention du 
lecteur. Par contre, il nous paraissait difficile de ne pas faire 
connaître telles pièces, dont l'authenticitéconfirmait l’histoire 
vraie de Richelieu, ou telles autres, qui, pour être plus 
attrayantes et bien adaptées au caractère du personnage, 
semblaient cependant appartenir de préférence au domaine 
de la légende. Si, en thèse générale, le document doit être 
admis sans discussion, l'anecdote exige un contrôle sévère. 
Elle se rend facilement suspecte, d'autant qu'elle se prête 
volontiers aux caprices de l'imagination. Aussi, faut-il lui 
faire bonne mesure, dès qu’elle montre un certain souci de 
l'exactitude. Mais, en tout état de cause, il importe de la 
passer au crible de la critique, pour en déterminer la vérité 
où l'erreur. 

C'est sous le bénéfice de ces observations que nous 
publions le choix de documents et d'anecdotes servant 
d'épilogue à notre étude sur le Maréchal de Richelieu. 
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LA LÉGENDE 


Li 


Le Panaezure pu Marécuar DE RicHeuiEu 


« Un dimanche qu'il pleuvait, M. le duc de Richelieu, 
muni d'un parapluie, allait à la messe du roi. Il rencontra 
M. le duc de Choiseul qui n’en avait point et avait été sur- 
pris par l'orage. Il offrit à celui-ci le secours du sien. 

« Dans le passage, le ministre dit, en riant, au Maréchal : 

— Que penseront les courtisans en nous voyant ainsi 
accouplés ? 

— Que nous sommes deux têtes dans un bonnet, répliqua 
M. de Richelieu. 

«Arrivés dans la chapelle, les deux seigneurs se sépa- 
rèrent. Le temps se raccommode, et lorsqu'il est question 
de sortir, le premier fait signe à l’autre qu'il le remercie de 
ses soins, qu'il fait beau et qu'il va aller de son côté. Ce der- 
nier lui crie : 

— « Vous avez raison, Monsieur le duc, le tomps est 
serein actuellement, vous n'avez pas besoin de moi ; mais, 
s'il survient quelque orage, comptez sur moi, je suis tou- 
jours à vous 1, » 

L’anecdote est jolie, mais elle est bien invraisemblable. 
Depuis que le duc de Choiseul devait à M"° de Pompadour 
son double portefeuille de la Guerre et des Affaires étran- 


1. Pipansar DE MainoserT, Anecdoles sur M Du Barry (réédi- 
tion Octave Uzanne, 1880). 
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gères, Richelieu, qui avait espéré l'un ou l'autre, et peut-être 
même tous les deux, avait enveloppé, dans le ressentiment 
qu'il nourrissait depuis longtemps contre la marquise, cet 
ancien ami avec lequek il avait échangé de si aimables 
lettres, pendant son expédition dans le Hanovre. 

La scène n'en est pas moins piquante ; elle caractérise à 
souhait l'esprit de politesse et le sentiment des bienséances 
dont ne se départissaient jamais entre eux, dans leurs rap- 
ports journaliers, les adversaires les plus irréconciliables. 


H 


VIGNEROD JOUEUR DE FAUTE 


Vaublanc met, dans la bouche de Richelieu, de singuliers 
propos #, qu'il dit tenir du marquis d'Albertss, pair de 
France, qui avait biem connu le vieux Maréchal. 

M. d’Albertas avait remarqué, chez Richekieu, one « animo- 
sité très vive contre les anciens grands seigneurs ? et la 
noblesse de provinee ». Ilen allait de même pour k comte 
de Chinon, mais celui-ci « par esprit démocratique ». 

Quand ke Maréchal avait épuisé sa bile, il revenait conti- 
nuelement, ajoutait le marquis d'Albertas, à sa propre naïs- 
sance: 

« Hs ont Ia bêtise de dire que M. de Vignerod était um 
joueur de flûte ; comment le Cardinal de Richelies aurait-il 
pu donner sa nièce à un joueur de flûte >? M. de Vigmerod 
était issu d'une des plus anciennes et plus illustres familles 
d'Itake 3, » 


+. De Vatsiane, Souvenirs, 2838, t. 1, pL do7. 

23. Nous ign ienorens jusqu'à quel point le comte de Chinon, 
devenu duc de Richelieu, détestait les « anciens grands seigneurs », 
surtout par « esprit démocratique » : nrais son aïeul détenait 
leurs prérogatives el leurs droits comme les. siens propres : 
gui est vrai, par contre, c'est que sa noblesse à luiétait très cone 

. testée. (Voir Le Maréchal de Richelieu édit. Emaile-Paul, pp. 52, 90, 
u 
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Ek, reprenait M. d'Albertss, « ik insistait d'autant plus 
qu'il voyait bien qu’iine persuadait personne ». 


Nil 


Le MamAGE pe COTE pe CHrwoN 


Le Maréchal força son petit-fils à épouser M'" de Roche- 

chouart, comme it avait imposé à sa fille Septimanie, qui 
aimait le comte de Gisors, son mariage avec le comte d’Eg- 
mont-Pignaicik, M=* de Boigne a drematisé la scèrme sur ke 
lon malicieux ei quelque pen excessif, dont elle était comiu- 
mière : 
« Le vieux Maréchal, son grand-père et le duc de Fromsac, 
son père, avaient placé entre eux un petit monstre de quatre 
pieds, bossu par devant et par derrière, qu'ils présentèrent au 
comte de Chinon comme la compagne de sa vie. 11 recula 
de trois marches et tomba sans connaissance dans l'escalier. 
On le porta chez lui. I1 se dit trop souffrant pour paraître 
aw salon, écrivit à ses parenis sa ferme détermination de ne 
jamais sccomplir un hymen qui lui répugnait si cruelle- 
ment, fit demander des chevaux de poste dans la nuit même, 
prit es désespéré la route d'Alkemagne et alla faire:ka cam- 
pagne de Souvarof contre les Turcs 4. » 

Le comte de Chinon, plus tard duc de Richelieu, n'en fut 
pas moins bel et hien marié avec « Le pelit monstre », M" de 
Rochechouart. 


IV 


Les GarsLaARDISES pe Marcel 


Les Somvenirs du comte ps Monreauzann (1895) men- 
tionnent ce dialogue entre Marie-Antoinette et le Maréchal 
de Richelieu (p. 77): 


1. Mémoires de la Comtesse de Boigne, 1908. t. HE, p. 9. 


Google 


268 LA VIEILLESSE DE RICHELIEU 


«ManiE-Anroinerts. — Monsieur le Maréchal, on assure 
que M"" la Maréchale est enceinte. Je suis charmée de vous 
voir ; vous me direz si la chose est vraie. 

« Le MarécHAL DE RIGnELtEU. — Je l'ignore, Madame, à 
moins que ce ne soit d'hier au soir ou de ce matin. 

« Marig-Axromerte. — Toujours de l'esprit, Monsieur le 
Maréchal, toujours galant ;en vérité, vous ne vieillissez 
pas.» 

Ce ton léger et badin chez Marie-Antoinette, leste et même 
grivois chez Richelieu, c’est bien l'esprit du temps ; mais 
que la reine ail conversé aussi librement avec le Maréchal, 
c’est fort invraisemblable, elle ne l'aimait pas assez pour lui 
poser une telle question pouvant lui attirer une semblable 
réponse. 


Y 
Le « Penr Cœur » 


Les Souvenirs de deux anciens militaires, dont nous avons 
cité maintes fois des anecdotes sur Richelieu, que leurs 
deux auteurs, Fortia de Piles et Guy de Saint-Charles, 
déclaraient tenir d’un familier du Maréchal, rapportent 
(p. 78) l'historielle suivante, ressortissant beaucoup plus 
au domaine de la légende qu'à celui de la vérité : 

Un couple de jeunes mariés rend visite aux propriétaires 
de l'hôtel d’Antin, dans le grand salon, où se trouvaient 
déjà quelques habitués de la maison. 

— Venez voir mes appartements, mon petit cœur, dit 
Richelieu à la jeune .épousée. 

11 l'emmène et ne revient pas. 

La Maréchale, estimant que la visite se prolonge un peu 
plus que de raison, envoie à la découverte le duc de Crillon, 
un vieil ami de Richelieu. Mais bientôt Crillon rentre pré- 
cipitamment, poursuivi par le Maréchal qui l'injurie et le 
frappe à tour de bras. 
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— Ouf ! dit Crillon à la Maréchale, en courbant le dos, il 
m'était que temps ! 

Le « petit cœur » ne se défendait que très mollement 
contre le vieux libertin qui avait alors quatre-vingt-quatre 
ans. 


VI 


Ux Souper DU MARÉCHAL 


Si, dans une certaine mesure, on ne peut refuser absolu- 
mént toute confiance aux anecdotes de Faur et de Soulavie, 
lesquels étaient, en somme, des contemporains du Maré- 
chal, on ne doit accorder aucune créance aux racontars de 
Mémoires et de Souvenirs sur le xvin* siècle, parus vers la 
fin de la Restauration, ou dans les premières années du 
rgne de Louis-Philippe, et fabriqués de toutes pièces par 
d'adroits compilateurs, tels que les Malitourne et les 
Lamothe-Langon. Les auteurs de ces truquages mi-histori- 
ques, mi-littéraires, n'étaient souvent pas nés, à l'heure où 
mourait le grand seigneur, ou la grande dame dont ils 
exploitent le nom et la mentalité ; car ils les font presque 
toujours parler à la première personne, en fabriquent la bio- 
graphie, à l'aide de larges coupures pratiquées dans les 
Mémoires d’un temps qu'ils n'ont pas connu et leur attri- 
buent des aventures dont les personnages ne furent jamais 
les héros, quand ils ne tirent pas ces mêmes historiettes de 
leur propre fonds. Natureltement, Richelieu y tient une 
place éminente : peut-on écrire sur le xvmr siècle, sans 
évoquer l'image de l'homme qui le remplit presque tout 
entier ? 

Nous trouvons un exemple de cette. audace historique 
dans la publication des Mémoires (apocryphes) de la Marquise 
de Créqui. L'éditeur ou plutôt l'inventeur de cette spécula- 
tion de librairie (elle comprend dix volumes) n'était pas le 
Premier venu : c'était un certain Cousen de Courchamp, 
chroniqueur instruit, spirituel, ingénieux, quisut amuser sa 
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génération avec un bloc énorme d'anecdotes, presque toutes 
controuvées, contées d'ailleurs malicieusement #t même 
méchamment. Celles qui concernent Richelieu sont insérées. 
dans de some 1 (passion), LIL (pp. 45 et suiv,). IV (pp. 136.0 
suiv.). Elles sont, ou déjà connues, ou dépourvues de tout 
caractère d'authenticité. 

Nous nous arrèterons, de préférence, à d’autres Mémoires, 
non moins plaisants et nom moins habilement présentés, où 
Je Maréchal joue aussi un certain rôle, Mémoires que Lafitte, 
un ancien acteur devenu homme de lettres, publia sous le 
nom et avec quelques notes du célèbre comédien Fleury. I 
éinffa celles-ci de telle façon, qu'ilen ât six volumes, dout La 
première édition parut peu d'années avant les Mémoires de 
la Marquise de Créqui ei les précéda dans la voie du sncoës 4. 
Mais l'isgéniosité que sut apporter Laütte à ia confection 
de son pastiche mérite d'être notée et surtout expliquée. Le 
chapitre très important, œonsacré au Maréchal sous de Gitre 
Chez de duc de Richelieu, nous donne 6ocasion de constater at 
d'étwdier ce procédé de composition. Le chapitre en question 
est une sorte de mosaïque, où l'auteur (car Lafitte mérite 
bien oette qualification) enchâsse une maltitude de petits 
faits, presque tous exacts, sans prendre garde cependant à 
de graves anachronismes qui les rendent suspects. 

Nous allons insérer, en partie, l'épisode d'un souper Chez de 
duc de Richelieu ; æt nous le passerons au crible de la criti- 
que pour justifier notre assertion. 

Fleury, qui était alors pensionnaire de la Comédée Fran- 
çaise, explique à quelle circonstance il dut de fwre sa cour 
au Maréchal? : 

1. Cette première édition date de 1835-1836 ; la seconde de 1841- 
ak. Les Afémoires de la Margaise de Créqni parurré à partir de 
Va. Mémoires de Figunx (1841). tome, chapitre avi, pp. 198 et 
suiv. —#ntoutcas, le Maréchal ne tiet, pendaet iongienyps, qu'en 
assez médiocre estime, le talent de Fleury, car il écrivait le 
8 avril 1774 : « 11 faut s'occuper sérieusement de trouver un 


jeune homme qui puisse jouer les rôles de Molé dans le comique 
et duns le tragique, le Sieur Fleury. qui a débuté, ne valant rien. v 
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« Quand j'y aliai pour la première fois, l'avant-veille de sa 
fête (il oélébrait la Saint-Louis), c'était un jour de grande 
assemblée ; j'y trouvai donc plutôt un public que des con- 
vives ; j'y visà peu prés, en une soiréc, tontes les personnes 
qu'il avaitl'habitude de recevoir partiellensent dans l’année. 
Mélange bizarre { mais choisi ; singulier ! mais amusant. On 
ytrouvait comme une espèce de députation de gens pour 
chacun des titres que ce grand seigneur avait eus, ou des 
emplois qu'il avait exercés : courtisan, général, plémipoten- 
lire, gentilhomme de ia Chambre et académicien des deux 
académies : je me figurai le pèle-mêle du rideau baissé après 
wwe comédie espagnole. Ce jour-là ne pouvait étre guère 
profitable pour un observateur, mais je prenais une idée de 
mes richesses à venir. 

CH fallait voir M. de Richelien ressortir au milieu de ce 
monde si brillant et si divers ! Mis en opposition avec les 
Jeunes élégants de la Cour de Louis XVI, il l'emportait sur 
eax tous. C'était le miracle de Ninon renouvelé sur une tête 
d'homme. 11 ke savait bien ; aussi disaitil, entouré de oe 
peuple à lui et fier de l'hommage qu'on lui offrait : « Ces 
messieurs viemnent me voir comme le Nestor de la Galan- 
terie ; mais leurs maîtresses pourraient leur dire que j'en 
suis l'Achülle, de temps en temps. » 

« H habitait encore, à l'époque dont je parle, en son hôtel 
dela place Royale. Je ne me rappelle point si le Pavillon 
d'Ranovre (où plus tard je vis quelques réunions) était bâti ; 
jesais seulement qu'alors il avait repris du goût pour cet 
hôtel, qu'il vemait de faire meubler et repeindre à neuf. 
Quelques-uns de ses familiers se prétendant bien instruits, 
assuraient qu'il aimait cette noble habitation, parce qu'il y 
avait fait récemment construire un laboratoire où il prépa- 
rait les drogues qui prolongeaient ses forces et sa verdeur au 
delà du terme. (Le Maréchal qui ne faisait guère mine de 
croire en Dieu, avait assez de confiance au Diable, à l'astro- 
legie et surtout à la pierre phüosophale.) » 

. Plusloin, Fleury parle d’un souperauquel il assista, dans ce 
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même hôtel de la place Royale, en compagnie de Carlin et 
de Caillot, deux célèbres acteurs de la Comédie Italienne, 
celui-ci à la retraite depuis quelque temps. Fleury cite encore, 
parmi les convives, le marquis de Savonnières, officier de 
dragons et M. Thomas, « un officier de fortune ». Nous 
reviendrons tout à l'heure sur le compte de ces deux per- 
nages… « En fait de dames », continue Fleury, nous « n’en 
avions que deux : M*" de Rousse... » (nos lecteurs ont appris 
à la connaître). 

« En dernier lieu enfin, ajoute Fleury, une autre dame, 
ayant bien l'air d'avoir quaranteans, mais que je savais en 
cacher quinze, et qui devait vivre éternellement; car je la revis 
pendant la Révolution, presque avec la même figure et jouant 
dans ce monde nouveau un personnage actif et singulier. 

« Je m'arrêterai sur cette originale physionomie de 
femme ; j'eus fréquemment occasion de la voir, et, je le dis 
en toute humilité, de lui plaire. Si Monseigneur avait fait 
construire le laboratoire dont on parlait, il dut l'en nommer 
la mystérieuse gardienne ; j'ai eu plus d'une preuve qu'elle 
ne contribuait pas peu à l’entretenir dans son bizarre pen- 
chant pour les sociétés secrètes, c'était une manière de pro- 
phétesse qui se serait volontiers humanisée ; mais la vénéra- 
tion qu'elle inspirait la forçait à remonter bien vite sur son 
trépied sacré. 

« Elle prenait la qualité et le nom de Lady Mani: ; mais le 
Maréchal disait bien bas à l'oreille de ses convives, que c'était 
une imprudence de l'appeler ainsi, qu'il fallait ne la nommer 
jamaisque M*‘de Wasser, afin d'éviter certaines tracasseries, 
cette dame ayant fort inquiété les ministres de Louis XV et 
n'étant à présent chez lui que par tolérance. 

«Aventurière dans toute la' force du terme, lady Mantz 
avait été une sorte de précurseur des rêveries du comte de 
Saint-Germain et semblait encore alors préparer les esprits 
aux tours de passe-passe de Cagliostro ; j’ai vu ce dernier, ct, 
en fait de menteries, je crois que ladite dame, ou lady, lui 
aurait rendu des points. 
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[ « Lorsque M. de Choiseul était ministre, elle s'avisa de lui 
écrire une lettre dans laquelle elle dénonçait un complot 
tramé contre la personne du roi, où se trouvaient engagés 
des gens du premier raug, lesquels devaient eux-mêmes 
attenter à la vie.de Sa Majesté ; elle ajoutait que si la 
chose n'était pas faite encore, c’est que les conjurés vou- 
laient envelopper dans leurs filets toute la famille royale. 
Pour donner plus de poids à cette belle découverte, elle signa 
sa lettre du nom de Lidinka. 

« Cette petite invention obligeante lui valut la Bastille. 

« Là, elle barbouillait du papier toute la journée, écrivant 
sa vie ou plutôt son roman, et, dans ce brouillon, elle était 
tantôt Lorraine, tantôt de Vienne en Autriche, tantôt bâtarde 
de maison princière, tantôt fille légitime de grands sei- 
gneurs ; il n’y avait point d'idées extravagantes, de fables et 
de fausses histoires, que son imagination ne lui suggérât. 

« Considérée comme étrangère, ou du moins crue telle, 
on lui fit faire sa soumission de quitter le royaume et de n'y 
jamais rentrer, sauf permission du roi ; elle sortit de la 
Bastille et fut conduite à la diligence de Bruxelles; mais 
alors qu'on croyait bien loin M= de Wasser, la police fut 
mise en éveil par une lady Mantz, qui empruntait aux 
usuricrs pour le compte des dames de la Cour, changeait 
des diamants pour des marchandises, quelquefois gardait 
marchandises et diamants, et, afin de jeter du brillant sur ses 
spéculations singulières, prédisait l'avenir, puis faisait de la 
poudre alchimique. 

« On se douta que c'était l'ex-prisonnière, on s'en convain- 
quit : elle fut réintégrée à la Bastille. 

« Mais l'autorité se lassa de la nourrir et, au bout de quel- 
que lemps, même cérémonie que la première fois, même 
soumission, même embarquement pour la frontière et même 
promptitude à la franchir : une telle femme ne pouvait vivre 
que dans ce béni Paris, pays de dupes où elle avait sa clien- 
tèle. ] Û 
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« Cette fois elle obtint la protecties de M. de Richelieu, se 
présentant chez lui, sous les auspices d'un nommé Demis, 
avc. leque il avait essayé jadis un peu de pierre philoso- 
phulke ; hs duc Faccueillit en adepte. 

« Souvent, daws les soupers intimes de la Place Royale, 
cette femme extraordinæire portait majestueusement, en 
sæatoir, la croix et le cordon de Malte ; elle disait qu'on 
lui avaët volé à Paris, en 1753, les titres en vertu desquels 
elle pouvait, d’après sa haute naissance, se parer de ces 
insignes, qu'on lui avait pris, du même coup, d’autres 
céduies importantes qui lui conféraient aussi le droit de se 
décorer de la croix du Grand Cordon de l'ordre de Saint 
Andié. » 

 EtFleury a l’imsigne honneur, partagé du reste par Riche- 
ken, de comnaître aw vraïles noms et titres de Lidimkm 
« Je suis, dit-elle, très noble et très puissante dame, com- 
teme de Lobhowitz, née comtesse de Brühl de deux Monts, 
dume haute justicière du comié d’'Ettehouse, née Chevalière 
de Malte, er vertu de privilège accordé par le pape Heno- 
wius Ir à la très illustre famille de Jean de Brienne, premier 
prince: de Fyr et ensuite empereur de Constantinople, de 
laquelie je suis issus dame de Lobkowitz, veuve de feu mes- 
sreloachim Wasser, comte d'Herchoud, capitaise-major dans 
le régiment suisse de Vigier, depuis Castelles, » 


Voyons maintenant la part qu'il faut faire, dans œæ récit, 
de la fable et de la vérité. 

Si ke portrait de Richeliex et l'aspect de ses entours y sont 
assez fidèlement tracés, le cadre où les place le narrateurest 
loin de: présenter le même caractère d'exactitude. Le Maréchal 
avait bien eonservé sa belle maison de la Place Royale, alors 
qu'il faisait restaurer l'hôtel d’Antin, sa récente squisition, 
et construine ke Pavillon de Hanovre. Mais cette double opé- 
ration étuit terminée plusieurs smnées. avant la mort de 
Louis XV ; et Richelieu avait vendu son hôtel de lx Place 
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Royale, lorsque le paédécesseur de Louis XVH était encore 
sur k trône. 

Dar le prétemusmuper, auquelassista Fleury, ne put être 
donné par Farmphitryen dans unc propriété qui ne Lai appar- 
tenait plus. Que Richelieu reçut àsa table des acteurs de La 
€omvédie Framçaise et de la Comédie Malienne, tels que 
Fleury, Garlin et Eaillot, c'est fort possible ; la mode en 
était œourante chez les grands seigneurs. Quant à « Foffisier 
de fortane », M. Thomas, cet autre convive que Richelieu 
admettait parmi ses convives, c'était ce « canonnier » my3- 
térieux qui s'était sibrillamment conduit à Port-Mahon 3. Le 
marquis de Savonières, officier de dragons, également l'in. 
vité. dr Maréchal, se tronva, en effet, comme lieutenant 
des gardes-du-cosps, à Versailles, lors de l'émeute des 5 et 
octobre 1789 ; maisil n'y ft certainement pas massacré 
par les agresseurs, conmme: le dit Fleury ; it eut le bras gau- 
che fracassé d'umcoup de feu. 

Passons pour M-do Rousse, quoique nous n'ayons vu 
nulle part qu'elle fût sit vemue à Paris, soit à la Place 
Royale, soit à l’hétel d’Antie. 

Mais le personnage le plus intéressant de la réunion, per 
sa figure originale et que, d'ailleurs, Fleury met au premier 
plan, Lady Manta, a bel et bienexist£ et tee que l'a dépeinie, 
en partie du moins, l’auteur des Mémoires du comédien. Or, 
pour l'identifier de: la sorte, maisaussi, pour édifier le roman 
qu'il a fabriqué sur Fa vie de cette aventurière, Lafitte avait, 

2. M Lucien, Lenbeau, l'historien de la Place Royale, nous 
avait dit que, sans nak doute, à celle époque, l'hôtel familial 
wappartenait plus. au Maréchal de Richelieu. En effet. d'après un 
document des Archives Nationales (T. 1051%), nous avons vu 
-que, le 13 décensbre: r:60, la veuve de Nicolas de Valdée, par proeu- 
Rep de son frève Moris, proptiétaire de « la grande maïsowdite 
ichelieur », l'avait louée toute meublée. pour 9 ans. à 
Marie Victoire: Hertense de la Tour d'Auvergne, douairière: de: la 
Trémoille. M. Lamibenx a cité ce document dans le procès-verbal 
àr: ke Commission du Viesæ Puris, le 18 décembre 22902 pp. 282-185. 

3. Le Maréchal de Richelieu (Ewnile-Paal), p. 

3. Le:baron Marc:p5 Vreuexe, Les 5 ei 6 Podibre 1780 (Emile- 
Paul, 1917. & 128. 
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commeunique source, une notice, lrès succincte des Mémoires 
historiques et authentiques sur la Bastille (3 vol., 1789, Paris, 
L. IL, p. 268). Elle résume de copieux dossiers, restés inédits, 
où les documents, qu'elle utilise, sont précédés de deux 
fiches, consacrées, en 1761 et 1765, à la détenue et repro- 
duites par M. Funck-Brentano dans sa liste des prisonniers 
de la Bastille1. Les alinéas du récit de Fleury, que nous 
avons placés entre crochets [ ], ne sont donc qu'un démar- 
quage de la notice des Mémoires historiques et authentiques 
sur la Bastille. : 

Les Archives de la prison d'Etat, ou, du moins, ce qu'ilen 
reste et qui est conservé à la Bibliothèque de l'Arsenal?, con- 
tiennent dans un certain nombre de cartons et de registres, 
les dossiers, les lettres et les papiers de lady Mantz 5, c’est- 
à-dire l'historique du séjour de l'aventurière en France et de 
ses deux internements à la Bastille en 1761 et 1765. 

Ces documents nous permettent de compléter de quelques 
détails nécessaires la part de vérité, si minime, comprise 
dans le prélendu récit du comédien. 

Commençons par les deux fiches de M. Frantz Funck- 
Brentano : 

4516. Wasser dite Duricceuc ou Milady Maxrz (Marie- 
Elisabeth-Charlotte Valérie de Brucz, veuve). 


1. Fr, Funck-Brenrano, Les leltres de cachet etc. (in-{° 1903). 

2. Dans le tome IX du Catalogue des Manuscrits de la Biblio- 
thèque de l'Arsenal, M, Frantz Funck-Brentano a tracé, de façon 
fort intéressante, l'histoire des Papiers de la lieulenance générale 
de police centralisés, sous l'ancien régime, à la Bestille. Après la 
prise de la forteresse, le 14 juillet 189, ces papiers furent, pendant 
deux jours. pillés, saccagés et dispersés. Ce qu'on put en sauver, 
fut, après combien d'avatars et de déménagements successifs, 
transféré à la Bibliothèque de l’Arsenal, dans les premières années. 
du siècle suivant. Vers 1840, un des attachés de la Bibliothèque, 
M. François Ravaisson, découvrait celtesource précieuse de docu- 
ments inédits ; il en commença le classement, trop souvent inter- 
rompu, classement dont il publia les résultats dans son recueil 
les Archives de la Bastille et qui devait être réalisé, heureusement 
et intégralement, par M. Funck-Brentano en 1899. 

3. BIBLIOTHÈQUE DE L'ARSENAL, Papiers de la Bastille, cartons et 
registres 12138, 12139, 12480, 12582. (Dossiers inédits.) 
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Entrée, le 18 juin 1761, sur ordre contresigné Saint-Floren- 
tin pour fausse déclaration de complot contre la vie du roi. 
« Elle se disait comtesse et il est très vraisemblable qu’elle 
était fille d’un perruquier. Elle prétendait être veuve d’un 
gentilhomme français, et il paraît qu’elle n'a jamais été 
mariée. C'était une femme d'une imagination déréglée. Elle 
dénonça un complot contre le roi, mais les détails qu'elle 
donna tenaient du désordre de son imagination. Le même 
désordre régnait dans le long roman qu’elle faisait de sa vie. 
On peut croire que la vérité est, qu'après s'être échappée de 
la boutique de son père, elle vécut, tantôt de liberlinage, 
tantôt d’aumônes. » Sortie, le 10 mai 1762, sur ordre contre- 
signé Saint-Florentin, avec un exil hors du royaume 1. » 

4640. « Elle revint, malgré cet exil, en qualité de Milady 
Mantz et, sous ce titre, elle escroqua des diamants et diffé- 
rentes marchandises. Sortie, le g août 1765, sur un ordre 
contresigné Saint-Florentin, avec un exil horsdu royaume. » 


Dans les dossiers inédits, après la première fiche, se lrouve 
la fameuse lettre, signée Lidinka, « Américaine » adressée au 
ducde Choiseul et révélatrice d'un complot, qui miten émoila 
police, toujours sur le qui-vive, depuis l'attentat de Damiens. 
L'inspecteur d’Hémery, chargé d’enquêter à cet égard, con- 
clut à l'arrestation de cette Américaine « qui disait demeurer 
rue du Temple, à l'Hôtel de Champagne. » Lidinka fut arrê- 
tée et conduite, avec ses papiers, à la Bastille. On trouvachez 
elle un carnet d'adresses, comme en ont, d'ordinaire, les 
aventuriers à l'affût de « puissances », qu’ils veulent escro- 
quer ou apitoyer sur leur sort. Lidinka écrivait donc, dans 
ce but, au duc de Nevers, au prince de Conti, à la marquise 
de Pompadour, au marquis de Marignyÿ son frère, au prince 
Galitzin, à Chevert, au comte d’Argenson etc. Le complot 
qu'elle prétendait avoir découvert était, bien entendu, ima- 
ginaire : ce n’était qu'une manœuvre de chantage. 


1. Fr. Fuxcx-Brenrano, Les lettres de cachet etc., p. 354. 


uncx-BrenTano, Les lettres de cachet et 
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Après de momirenx interrogatoires ethecture £ie du fatras 
extrawagant, conservé dans de dossier de ontte amenimnière, 
on établit La fiche qui porte les divers noms que #e donnait 
Lidinka. Puis, comme on reconnwt que «cette femme élait 
fort incommode au servicæde la Bastille, qu'rlle était la plus 
grande menteuse qu'il y ait jamais eu, que ot esprit dunge- 
reux et babillard pourrait faire le plus grand tort, méme dems 
les maisons de force », on ini sigmiSa « son exil Bors du 
royaume ».et on l'expédia jusqu'à la frontière, « par ke car 
resse de Bruxelies ». 

Lorsqu'elle reparuten France, quatre 385 après, l'Aséri- 
eaine Lidinka était devenue l'Anglaise Lady Masés. Elle avait 
capté la confiance de ia comtesse da Rumaia !, à tel point 
que cetiedame, richeet bienfaisante, Lui avait loué uo appar- 
tement, à d'hôtel de l'Impératrice, rue Jacob et même était 
venue demeurer avec elle. Lady Mamir, reprise de sa manie 
des grandeurs, racontait, à qui voulait l'entendre, que ses 
revenus annuels montaient à 16.000 livres sterling et qu'elle 
avait été présemtée à ious les soureraies de l'Europe ; elle 
erhibait en même temps une coix de Malte et d'amtres 
décorations. D'un moment À l'autre, son mari allait la 
rejoindre. Etlouis sans doute par Les contes bleus qu'elle 
leur déhitait, le prince Galiirie, la comtesse de Choiseul- 
Meuse et d'autres personnages lui rendaient ses visites à 
l'hôtel de l'Impératrice. En attendant, la famille deM=° du 
Bumain, inquiète de l'ascendami pris sur sa pareute par 


2. La comtesse du Rumain était mue pre Aout. indiquée pour 
œtte aveaturière. Sa crédulité, sa passion pour l'alchimie et pour 
le grand œuvre avaient été déjà exploitées par Casanova de Sein- 

H, Lors des séjours de ce maître fripon à Paris. Richefieu, 
Bearmarchais, et combéen d'amateurs de l'astroiogie judiciaire, 
étaient en relations suivies avec M° du Rumaiu, soil par curio- 
sité, soit dans un but beaucoup moins désintéressé. — M. Ch. 
SamalRan, dans sen livre Jacques Casanova, venütien, d'une doou- 
menation si précise et si in mme, à oon6acré. d'après _les 
Mémoires du personnage et les papiers de la Bastille, plusieurs 
pages à M=- du Rumain, doublement dupée par Casançra et par la 

asser. 
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oœtte aventurière, st le joailier Le Cocq, à qui Lady Mantr 
avait acheté des colliers de diamants à créditot qui avait 
appris que celle noble dame trafiquait ‘sur toute espèce de 
marchandises, dénnnçsientau lieutenant de police Les agisse- 
ments dont ils étaient victimes. L'inspectour @ubot, chargé 
dela surveillance des étrangers, fut mis aussitôt en campa- 
gneet ne tarda pas à découvrir, sous le masque de l'Anglaise, 
une vieille connaissance de la police. 

Lady Mantz entra, pour la soonde fois, À la Bastille. La 
justice de l'ancien mégime n'étæit pas tendre, d'ordinaire, 
Pour œ genre d'escrocs. Mais comme de joaillier Le Cocq 
avait été sans «doute désintéressé + qne, d'autre part, on 
wulait faire le silence sur ia faiblesse de M= da Remain et 
sur la caadeur d’autres gens de qualité qui s'étaient laissé 
deper par lady Mantz, on se contenta, pour la punir, de lui 
nolifier un nouvel ordre d'expulsion, et voici comment 
Bahot, à qui inoombait le soin decette.opération sanitaire, en 
racanée l’exécutien à M. de Sartine, le disutenant.de police : 


Vendredi, 9 août 1765. 


Moxsieur, 


J'aid'honnenr de vous rendre compte qu'en conséquence 
de vos ordres, je me suis transporté au château de la Baslille, 
À l'effet de mettre.en liberté La soi-disant lady Mantz ot à qui 
Ja fait- signer la soumission dont copie.est ci-jointe ; après 
quoi je l'ai combuite au Grand Cerf, rue Saint-Denis, et lui ai 
donné 120 livres qui, jointes au 3olivres quej'ai payées pour 
Sa place au -cooker jusqu'à Calais, fait 150iivres dont elle m'a 
donné un reçu. Après avoir ainsi arrangé ses affaires, ‘je l'ai 
quittée À 7h. 1/2 du matin, en laissant auprès d'elle nn 
bomme qui n'a dû la quitter qu'après l'avoir vu emballer «et 
Partir dans le carrosse public. 

L'illustre Milady m'a prié de vous témoigner toute sa sen- 
Sibikité et sa reconnaissance de toutes les bontés dont vous 
æier daigné la combler, Monsieur ; elle n'a point insisté 
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sur les différentes choses qu'elle a demandées par sa capitu- 
lation, sur les assurances que je lui ai données que celles qui 
lui étaient personnelles lui seraient remises, après qu'elle les 
aürait demandées de Londres. C’est à quoi est finie l’histoire 
de cette aventurière. 


BUROT. 


Comme on a pu.s'en convaincre par ce résumé des dossiers 
de la Bastille, le récit de Fleury se trouve en parfaite con- 
cordance avec les pièces officielles comprises dans ces mêmes 
dossiers. D'autre part, nous avons parcouru le fastidieux 
fatras représentant l’autobiographie de lady Mantz ; il 
démontre amplement la mégalomanie que signale, avec tant 
de précision, le mémorialiste, qui se garde bien d'indiquer 
ses références. 

Quant à la suite du roman de l'aventurière — le dossier de 
la Bastille s’arrétant à 1765 — nous ne voyons guère à 
quelle source Lafilte a dû puiser ces nouveaux renseigne- 
ments. Nous n'en avons trouvé trace dans aucun des 
Mémoires du temps. Si lady Mantz s'était avisée de franchir 
pour la troisième fois la frontière, elle eût été, sans nul doute 
et malgré la protection de Richelieu. appréhendée pour la 
troisième fois et peut-être jetée à la Salpêtriére. Au reste les 
biographes du Maréchal n'en ont jamais soufflé mot, bien que 
certains d’entre eux aient fait mention de l’alchimiste Damis. 

De même, elle n'aurait pu être « le précurseur des rêve- 
ries » du thaumaturge Saint-Germain, attendu que cet autre 
aventurier avait dû la précéder, de plusieurs années, en 
France. 

Quant au rôle réel joué par M=* de Wasser, ou lady Mantz, 
pendant la Révolution, nous avons vainement cherché à le 
connaître. Au surplus, d’après les calculs mêmes de Laffitte, 
cette femme eût été presque une octogénaire en 1789 et il est 
bien difficile, à pareil âge, d'être le « personnage actif », que 
Fleury prétend avoir revu, « avec la même figure », dans cette 
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ardente fournaise que fut le mouvement révolutionnaire. 
Elle s’y retrouve cependant cette aventurière (Mémoires, 1841, 
t. IE, pp. 218-284) alors que, lui, Fleury est enfermé aux 
Madelonnettes avec ses camarades de la Comédie. Nous 
tombons alors de l’histoire, à peu près véridique, dans 
le roman fabuleux. Lady Mantz, métamorphosée en reven- 
deuse à la toilette sous le nom de la citoyenne Brulé!, est 
devenue un être de raïson, c’est-à-dire un nouveau type d'intri- 
gante, telle qu’ils’en trouva, beaucoup à Paris pendant la Ter- 
reur et le Directoire, agent en sous-ordre de l'Emigration et 
des Princes, associée, en l'espèce, à certaine comtesse, ancienne 






* amie du comédien et prodiguant l'or à pleines mains, pour 


sauver les victimes vouées à la guillotine par Robespierre. 
Toutes deux veulent faire évader Fleury, mais, lui, s’y refuse 
noblement : il partagera le sort de ses camarades, qui devront 
leur salut, comme lui, aux manœuvres périlleuses de La 
Bussière.…., aidé par des dévouements beaucoup plus discrets. 
Dans l'intervalle, lady Mantz, guettée par la police, est tenue 
pour suspecte et conduite à la prison du Plessis, d'où elle ne 
sort qu'après la chute de Robespierre. Depuis Fleury, la 
perdit de vue. 

Si nous nous sommes étendu aussi longuement sur les 
aventures d'une personnalité véritable, devenue irréelle par 
la fantaisie de Lafitte, c'est d'abord parce que le « tein- 
turier » de Fleury l’a introduite dans la société du Maréchal 
de Richelieu, ce qui ne nous paraît nullement prouvé ; c'est 
plus encore pour mettre en garde contre tous ces Mémoires 
composés de chic, dont l’habileté suprême consiste à fondre, 
sans discernement du reste, quoique avec beaucoup d'esprit. 
des atomes d'Histoire dans une masse énorme de Fables. On 
ne saurait trop insister sur l'inanité, au point de vue docu- 
menlaire, de ces supercheries liltéraires. 


1. Ce nom de BnuLÉ, imaginé par Lafite, rappelle un des autres 
noms — celui de Bnuuz — que portent le fiches des Archives de 
la Bastille. 
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vVH 
A La Cour »€ NaPozéox HI 


Enfin, à propos, sinen de Richelieu, du moins de sa troi- 
sième femme, #-- de Rothe, donnons wa dermèer échantillon 
de oette fausse monnaie de l'histoire, que répandent À da 
Kégère les auuvellistes, pour aguichor da curiosité publique, 
sans se demander si leurs lecteurs me s'apemevront pas 
qudlque jour d'une sophistication, d'ailleurs ‘pémibkement 
disimalée. 

Vers da Gn de 1913, nous avions relevé, dans un journal 
parisien, une asecdote sur Richelieu qui pourait & résemer 
ainsi : 

« Deux ans avant sa mort, le Maréchañ avait épousé une 
jeune &lie, âgée de seize ans, qui dit un jour à Napoléon HI : 
Sire, Lowis KIV demandait à mon mari, etc...» : 

Nos nous rappelâmes que, dans ses Soasenirs, parus en 
1853, M=° de Bawr, un bas-bleu presque .célèbre, avait déjà 
raconté l’historiette en ces termes : 

« Un jour que je dinais dans le châtezu de Grarmande, 
une dame, placée à table près du maître de la maison, et.qui 
mesemblait pas très vieille, prononça ces mots d'un air 
assuré : 

— En 1715, Louis KIVidisait à mon mari que. 

— Cette dame est folle, dis-je à mon woism 

— Non, me répondit-il, c'est a veuve du Maréchal @e 
Richelieu. 

« Le Maréchal de Richelieu, en-efet, à 84 ans, s'était rema- 
rié en troisièmes noces avec M=*.de Rothe, jeune alors. 

«IL en résulte que, lersquej'écris oeci en «854, dl n'a existé 
qu'une personne pour intermédiaire entre moi et celui qui 
causait avec Louis XIV. » 

Le chroniqueur qui avait démarqué M*° de Bawr, en avait 
encore aggravé l'erreur : ce qui arrive presque toujeurs aux 
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imprudents, croyant dérober, par des substitutions d’état- 
civil, la connaissance de la source à laquelle ils ont puisé. En 
effet, l'adolescente de seize ans n’est autre que M"‘de Rothe, 
qui en a trente-cinq bien sonnés ; et ce n'est pas deux ans, 
mais huit ans avant sa mort, que l’a épousée le Maréchal. 
Le journaliste, qui doit, aux seize printemps de la nouvelle 
duchesse, de rafraîchir l'anecdote, la rend moins invraisem- 
blable, puisque l’interlocutrice de Napoléon III, en 1852, ne 
cotapte que 82 hivers, tandis que M=* de Roïthe en aurait 
accumulé environ 108, grâce à la mise en scène de M= de 


Bawr. 
Or, la troisième femme de Richelieu { mourut le > décem- 


bre 1815. Elle avait, en réalité, 74 ans. 


1. Elle vécut obscurément après la mort du Maréchal. Elle fut 
cependant inquiétée pendant la Terreur. Nous voyons, en effet, 
dans un Ertraitdn registre des mandais d'arrêt du Comité de Sûreté 
générale (Archives nationales AF, u, 192, f” 154-155) l'ordre de mise 
en état d'arrestation dela « ci-devant Maréchate de Richelieu, dent 
le fils est émigré, mue S:Monoré, n° 163.» — Ses papiers et ooux 
de son premier meri, M. de Rolhe, furent mis sous séquestre, 
conformément à la loi. Ils y restèrent en majeure partie, sinon en 
totalité. Îls sont actueflement aux Archives Nationales (lettre T). 
Leur examen (œies T 109315, T 1256, T 1663, T 1677. T 1686 € 
surtout T 473, T 473 1-6) fait apprécier les éminentes qualités de 
la troisième femme de Richelieu. Son premier mari, mort cribilé 
de dettes. et laisyat, de ce fait, ame succession de réalisation 
laboricnse, avait en, d'un premier mariage, an fils, Je chevalier 
de Rothe-Nugent qui éait mineur et qu’elle devait élever avec la 
même sollicitude que ses propres enfants, malgré l'humeur 
revéche d'une grand'are maternelle, très âpre à discuter avec 
son exbru ioutes les questions d'intérêt. La veuve de M. de 
Rothe, devenue Maréchale de Richeliea, ne s’en montra pas moins 
très serviable et très dévouée pour son beau-Bils. Ce jeune homme 
avait été reçu cadet à l'Ecole militaire ; et la duchesse n'eut de 
cesse, en 1781 et 1782, que, sur ses sollicitations, le Maréchal de 
Ségur, ministre de ia guerre, n'accordät une compagnie au 
chevalier de Rotire-Nugent. 
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L'HISTOIRE 


Les deux premières pièces documentaires que nous pu- 
blions semblent deux médaillons, dont le contraste ne laisse 
pas que d’être piquant. 


I 


Le PREMIER SÉJOUR DE RICHELIEU À LA BASTILLE 


Quand Richelieu, alors duc de Fronsac, fut interné, pour 
Aa première fois, à la Bastille, les Mémoires contemporains et 
même les fiches de la prison d’Etat ne donnèrent qu'en 
termes assez vagues le motif de son incarcération. Les uns 
parlèrent de ses dettes de jeu qui étaient excessives, les 
autres de ses légèretés inexcusables. Or, nous avons décou- 
vert récemment à la Bibliothèque Nationale (Département 
des Manuscrits, N'* Acquisitions françaises, 11222 p. 27) 
cetie Gazette à la main, adressée à l'abbé Melany, qui 
adopte,en même temps, et sans la moindreréticence, les deux 
versions, reconnues aujourd’hui parfaitement exactes : 

« Le duc de Fronsac, âgé de 16 à 17 ans, fils du duc de 
Richelieu, marié sur la fin du Carnaval dernier, fut conduit, 
hier, à la Bastille pour trois ans, pour avoir exposé ses ailes 
de cire aux rayons trop ardents du soleil. Sa grande jeunesse 
lui a peut-être épargné une plus grosse punition, par la 
témérité qu’il a eue de témoigner trop ouvertement la pas- 
sion qu'il avait conçue pour Madame la Dauphine, qui, 
l'ayant excusé d'abord sans y faire trop attention, croyait” 
que ce fût un jeu ou une badinerie du jeune courtisan, mais 
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enfin s'étant aperçue où il tendait, celte sage princesse crut 
devoir en informer le roi ; et, pour ÿ remédier, Sa Majesté æ 
jugé À propos qu'il fallait le mettre à l'ombre, puisque le 
soleil lui faisait si mal à la tête, et en même temps pour 
prévenir sa ruine au jeu, où il a fait depuis peu de très 
grandes pertes, de sorte que le duc de Richelieu a pro- , 
testé qu'il ne paierait aucune de ces sortes de dettes de son 
fils. » (Inédit.) 


Il 


L’'ELoGE DE RICHELIEU À L'AGADÉNIE FRANÇAISE 


Le duc d’Harcourt remplaça le Maréchal de Richelieu à 
l'Académie Française ; dans son discours de réception qu'il 
prononça, le 26 février 1789, il rappela, ou plutôt il lut la 


- lettre historique de Frédéric IT à Richelieu, après la capitula- 


tion de Closter-Seven : 

« Je sens, Monsieur le Duc, quel'on ne vousa pas mis dans 
le poste où vous êtes pour négocier ; je suis cependant très 
persuadé que le neveu du grand Cardinal de Richelieu est 
fait pour signer des traités, comme pour gagner des batailles. 
Je m'adresse À vous par un effet de l'estime que vous inspirez 
à ceux qui ne vous connaissent pas même particulièrement. 
I s’agit d’une bagatelle, de faire la paix, si on le veut bien. 
Celui qui a mérité des statues à Gênes, celui qui a conquis 
l'île de Minorque, malgré des obstacles immenses. celui qui 
est sur le point de subjuguer la Basse-Saxe, ne peut rien 
faire de plus glorieux que de procurer la paix à l’Europe : ce 
sera, sans contredit, le plus beau de vos lauriers. Travaillez-y, 
Monsieur, avec cette activité qui vous fait faire des progrès 
si rapides et soyez persuadé que personne ne vous en aura, 
Monsieur le Duc, plus de reconnaissance que votre fidèle 
ami ». 


1. Voir Le Muréchal de Richelieu (édition Emile-Paul frères. 
1915), pp. 7 et suiv. 
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Et Le dnic d'Harcourt ajoutait cette critique, très modérée, 
mais formelle, de la disgrâce, dissimnlée, qui avait frappé 
ke Maréchal : 

« Souvent on n’accorde pas à ue général malheureux 
Foccasion de se relever d'un échec ; mais il est rare qu'an 
Etaise prive d'un. chef, que rois expéditions éclatantes pazaie- 
sm destiner à commander plus longtemps. Son ambition 
aurait été satisfaite, s’il eût pu mesurer ses armes avec ke 
prince qui soutint souvent et releva même le sceptre de Fré- 
déric, s'il eût eu le bonheur de faire balancer la victoire 
qu'aucun rival r'a pu ravir au premier des généraux de l'Eu- 
rope et beaucoup l'ont tenté 1. » 





TE 


Le TESTAMENT, LA FORTUNE ET L6S CoLLEGTiONS. 
pu Manécusrz pe Ricnszœu 


Par testament olographe? du 11 juin 178r, déposé, Le 
8 août 1784 chez Deyeux, notaire rue S*Anloine à Paris, 
successeur de Maître Dumoudin, Richelieu avait institué, 
pour son légatrire universel, le Comte de Chinon, son petit- 
fils, qui « avait toutes ses qualités et pas ue deses défauts », 
à l'emcentre de Fronsac, de qui le Maréchal disaët qu'ik« avait 
tous ses vices et pas une de ses vertus » 

€e testement était accompagné de cims codicilles, datés 
respectiwement des 4 janvier 1783, 28 février et 1°* mars 
r7é6, 14 janvier 1786, 20 janvier 1787. Trois d'entre eux 
confrmoñent certains legs compris dans Le testament 
de r78r et en attribuaient d'autres à de nouveaux bénéf 
ciaires. 


1. Correspondance de Grimm, continuée par Mrisren (édition 
Maurice Tourneux), tome XV, p. 4og. — Le Maréchal de Richelieu 
(éét. Evaile-Ptral), 1957. pp. 890-342. 

2. Archives de la Seine, 282. © 105-106 ve. 
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Indépendamment de pensions viagères, au de-sonsmes uns 
fais donmées, accordées à ume nombreuse domesticité!, 
Richelieu avait gratifié d'honnêtes cadeaux le chevalier de 
Hothe, beau-Sls et Mu* de Rothe, propre fille de la Meréchale, 
qui avaient chaesm leur appartement dans Fhôtel du 
Maréchal. 

Quant à sa femme, ik la « nommait eo-exécutrice (avec le 
duc de Gomkut) de: son testament, lui léguait us.diamant de 
deux mille louis d'or et, par le codiciile du 20 janvier 1787, 
<onfirmait le donation qu'il lui avait faitechez Deyenx, no- 
laise, le 23 août r781, de la terre de Marennes 2». Ur lever 


1. L'ancien régime, quoique peu tendre pour ses. damestiques, 
qu'il considérait très souvent comme des quantités négligeables, 
ne ven désintéressait pas, précisément perce qu'ils Lui apparte- 
nsenk. Les maltraiter, c'était maltraiter le maître, qui tenait ces 
sévices pour des injures personnelles. Et leur assurer le pain de 
leurs vieux jours était presque un devoir : Richelieu était de cette 
école. Dans les Archives de la Bastikr (Dossier Desclefs, 5317), 
Rous trouvons un exemple de cette protection accardée par les 
grands seigneurs à leurs gens. Un piqueur de Richelieu, nommé 
Pesciefs, avait épousé une voteuse, Madeleine Lebrun. qui Jui 
Jjousit des tours pendahies, lui vendai ses hardes et, tout récem- 
ment, avait soustrait une bague à l'une de s6s tantes. Le mari 
avait adressé une supplique au lieutenant de police, pour qu'il ft 
enfermer sa fenrme : et Richelieu, le 30 novembre 1736, avait 
eppuyé celte requête de la letire suivante : 

« l'ai été plusieurs fois chez vous, Monsieur, pour vous prier de 
vouloir bien avoir égard au placet ci-joint qui regarde un de mes 
gens. J'espère que vous approuverez sa conduite et que vous vou- 
drez bien accorder l'ordre qu'il demande, pour faire enfermer sa 
femme, afin de prévenir les chagrins eruels que. lui attireraient 
ne ses malheureuses incinations, si elles n'étaient 

és. 


« Je vous sers, en mon particulier, sensiblement obligé. J'ai 
l'honneur d'être, avec um atlachersent inviolabe.. etc. 
à « Le Duc ve Ricamuev. » 

L ajeutait manu. proprie : « Depuis ma leitre écrite, la femme 
dndit, Deselels æ vaulna l'assassiner et vient de lui donner un coup 
decoutemx, plusieurs valets de ma maison ayané sw que j'avais 
ét chez vous et se dautant du sujet. » (Inédiâ.) 

3. Archives Nationales, Y 11433. — Les-scelés avaient été apposés 
le jour même du déeès, Le 8 août 1788. 

Le 15, la marquise de Créqui écrivait à Sénac de Mcifhan : «On 
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de scellés, suivi d'un inventaire sommaire dans l'hôtel de la 
rue Neuve S'-Augustin et dans le pavillon de la rue de 
Clichy, constatait qu'on avait trouvé dans une cassette, 
avant l'apposition des scellés, un codicille du 14 janvier 1786 
répétant les précédentes dispositions testamentaires. 

Cet inventaire sommaire, comportant une liasse encore 
assez volumineuse, était dressé, bien entendu, devant no- 
taires, en présence des intéressés, ou d'hommes d'affaires les 
représentant et de procureurs agissant pour le compte de 
créanciers, tels que « Marguerite Zénobie Emerantienne de 
Capon, épouse, séparée de biens, de Roux (sic) »; « Peixotto de 
Beaulieu, descendant de Aaron de la famille de Lévi, » 
banquier à Bordeaux ; lé marquis de Champcenetz ; les Ad- 
ministrateurs de l'Ecole de Dessin, etc, etc., sans compter 
« Seguin, maître en pharmacie rue S‘-Honoré, » fournisseur 
de Mgr le Maréchal. 

Le nouveau duc de Richelieu se portait, comme « seul et 
unique héritier, sous bénéfice d'inventaire... appelé à re- 
cueillir toutes les substitutions de la famille, notamment 
celles du Cardinal de Richelieu, de la duchesse de Richelieu, 
belle-mère de feu M.le Maréchal et de M" de Gaya. » II 
réclamait encore, à titre de substitution, les « statues (attri- 
buées à Michel Ange), que Le Maréchal avait fait transporter 
de Richelieu en son hôtel » ; les mobiliers du château de Riche- 


m'a assuré que le nouveau duc de Richelieu désirait et aurait 
la place de son père à l'Académie (ce fut le duc d'Harcourt qui 
fat nommé). Ce père laisse des dettes telles qu'on dit que son 
testament ne peut être rempli, pas même le douaire de sa femme. 
es biens substitués ne pouvant supporter deux douaires. On parle 
de 2 millions 600 mille livres. C'est peut-être exagéré, mais doit 
toujours rendre discret sur les réputations d'avarice. » (Lelires 
inédites de la Manquise pe Gnéqui, édition Fournicr, 1856, p. 154). 

1. Richelieu était propriétaire, rue de Clichy, de tout le terrain 
compris aujourd'hui entre le Casino de Paris et la rue Nouvelle 
(G. Carox et Yves-Pugssis, La Deschamps, 1906, p. 111). — D'après 
M. Manquiser (Une merveilleuse. 1909. p. 244), ce terrain, situé 
entre la rue Blanche et la rue de Clichy, représentait cinq mille 
mètres. 
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lieu, de la maison de Fransac et de l'hôtel de Fontainebleau, 
« qui n’appartenaient pas à la succession {. » 

Indépendamment du Pavillon de Hanovre, l'hôtel de la rue 
Neuve S'-Augustin comprenait une quantité d'appartements 
et de pièces à ses divers étages : archives, bibliothèque, 
<abinet du Maréchal, regorgeant de livres, de papiers, de car- 
tons, de liasses, de dossiers, dont l'inventaire, toujours som- 
maire, demanda plusieurs journées ; salons grands et petits ; 
chambres à coucher ; boudoirs ; la salle du Dais ; le cabinet 
jaune ; le cabinet de porcelaines ; la galerie ; le salon des 
liques ; le cabinet du Nord, etc. Dans toutesces pièces, dont 
le nom de certaines indiquait l'affectation spéciale, se trou- 
waïent. des objots d'art et de « curiosité », des bijoux, des 
jetons, des médailles d’or et d'argent, des porcelaines, 
«rapportées de Versailles et de Clichy. » Parlout des tableaux 
etdes eslampes assez vaguement désignés ; sept-tableaux et 
une vue de Rome dans la salle à manger; des portrails de 
fmmes, de moines (Saint Bruno), de grands seigneurs 
(d’Epernon, Villars) et des toiles, sans cadre, jusque dans 
le logement des laquais. 

La cuisine et tous ses récipients ; la cave et son contenu 
(Bourgogne, Champagne, Saint-Georges. liqueurs des îles, 
Balzac, sans doute du Montbazillac) n'étaient pas oubliés. 

Le Pavillon de Hanovre et son mobilier artistique étaient 
également inventoriés. 

En réalité, la liquidation de cette succession ne laissait 
Pas que d’être fort lourde pour son véritable bénéficiaire, le 
“omte de Chinon, devenu duc de Fronsac. Les dettes de son 
grand-père et celles de son père s'élevaient. au moins à trois 
millions, 


.1. Dans cette subslitution était compris un hôtel dit de Riche- 
leu, qui se trouvait, dans l'ile Saint-Louis, à l'angle de la rue de 
Brelonvilliers et du quai Dauphin, tel qu'il résultait de la dona- 
Bon entre vifs faite son beau-fils, à charge de substitution, par 
l duchesse de Richelieu, née Rouillé, le 29 juillet 1729 (Ancmives 
De 14 See, Ted, reg 220, 179 v°). 
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« La Maréchak douairière, raconte la Correspondance 
secrète, montra autant de désintéressement que de tendresse 
pour son vieil époux 1. » Est-ce à dire qu’elle renonça aux 
divers avantages qu'elle tenait des testaments et codicilles 
de Richelieu ? Déjà, en février 1780, le Maréchal lui avait 
reconnu, au moment du mariage, une dot de 150.000 livres 
et assuré une pension de 25.000 ©. En tout cas, le jaurnal de 
l'inventaire que nous venons d'analyser, consigne, sans 
commentaires, un fait qui semble donner raison aux éloges 
de la Correspondance sccrète. La veuve du Maréchal avait 
demandé et obtenu que le maître d'hôtel, qui gérait les 
affaires de son mari, M. Schérer, fût autorisé à liquider « les 
dettes actives et passives de la succession ». Or, au cours de 
l'inventaire, une contestation s’éleva au sujet de deux 
tableaux, « attribués au préciput de la douairière ». L'un 
représentait « Vénus couchée et tenant une branche de lau- 
rier », l'autre « un Concert ». Les créanciers voulurent que 
ces œuvres d'art, comprises dans le catalogue de la future 
vente, en subissent les chances. Schérer Les retenait : La 
Maréchale les abandonna. 

En somme, cet inventaire sommaire, qui dura près de 
cinq mois, ne nous apporte aucune précision sur le mobilier 
artistique, « le Cabinet », comme on disait alors, du 
défunt. 


Nous sommes un peu mieux renseigné avec le Catalogue 
des Tableaux, portraits, peintures depuis le XIV* siècle jusqu'à 
nos jours, etc. qui composent Le cabinet de feu M. le duc 
de Richeliex, pair et premier Maréchal de France, par Folliot 
père et fils et Delalande. 

La vente commencera, le jeudi 18 décembre 1788, en son 
hôtel rue Neuve S'-Augustin. 


1. Correspondance secrète (édition Lescure). 16 aoùt 1788. 

2. Mémoires de Bacheumont, t. KV, p. 49, 10 février 1780. — 
Indépendamment de la pension de 13.000 vres, allouée par le 
roi aux douairières des Maréchaux de France. 
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Prix : 2 livres huit sous au profit des Cullivaleurs malheu- 
reag 4. 

La lecture de ce catalogue nous a causé une certaine 
déception, non que les numéros du « cabinet » ne soïent très 
nombreux ; mais, ici, la qualité n’est pas en raison directe 
de la quantité ; et les experts, qui ont établi le catalogue, 
semblent en convenir, car, dans |’ « avertissement » chargé 
de la présentation, ils signalent timidement « quelques 
tableaux de bons maîtres ». 

Le catalogue annonce donc des œuvres du Titien, du Por- 
denon, de Giordano, de Jean de Bruges, d'Holbein, de Van 
Dyck, de Philippe de Champaigne (un portrait de Louis XIH), 
de De Lin, de J. B. Oudry, de J. Grimou ; deux Martin; 
quatre Boucher ; deux pastels de Rosalba Carriera (portraits 
de femmes) ; une « bacchanale dessinée avec esprit par 
Eisen » ; des miniatures et gouaches de Charlier ; de nom- 
breuses suites de portraits, entr'autres des « maîtresses des 
rois de France » ; des portefeuilles « d'estampes, cabinets et 
galeries » ; des marbres, des porcelaines de Japon, de Chine, 
de Saxe, Sèvres et autres manufactures ; des bronzes, des 
boîtes, des diamants et des bijoux. 

M. Bonnañfé, à qui l'on doit d'importantes Recherches sur 
les collections de Richelieu (1881), parle fort peu de celle-ci, 
qui ne paraît pas d’ailleurs avoir été autrement « sensation- 
uelle », comme on dirait aujourd'hui dans notre argot 
moderne. Ikest vrai qu'à cette époque on ne suivait et on ne 
publiait pas Les péripéties de ventes publiques avec la fré- 
nésie qui caractérise notre siècle. M. Bonnafié dit simplement 
que quelques pièces de la collection, dispersée en 1788-1789, 
& retrouvent au Cabinet des Estampes de Paris et dans 
divers musées départementaux. 

En tout cas, on chercheraït vainement, sur le catalogue 
précité, une indication rappelant cette magnifique galerie de 





1. Avec ce renvoi : Distribué aux pauvres habifanis des paroisses 
de Romainville et de. Bagnolet par MM. les Curés desdits lieux. 
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tableaux de maîtres et surtout de Rubens 3, qu'avait formée 
le père du Maréchal, en son hôtel de la Place Royale?. Le duc 
de Richelieu, joueur souvent malheureux, avait laissé une 
succession tellement obérée, qu'à part les substitutions 
dont elle était déjà grevée et auxquelles se tint l'héritier du 
nom, ilfallut vendre les biens, meubles, objets d'art, etc., 
du défunt. Encore le nouveau duc de Richelieu dût-il, pour 
désintéresser complètement les créanciers, abandonner une 
partie de sa propre fortune 4. 

Cependant, nous l'avons vus, il était amateur, lui aussi ; 
il était ‘un « curieux » comme on disait alors, mais égale- 
ment un connaisseur; car une nouvelle à la main, d’un 
obscur gazetier du xvur siècle6, nous apprend qu’il possé- 


1. Dans un catalogue, qui eut deux éditions, l'une sans lieu ni 
date, l'autre en 1681, De Piles donnait le nombrede ces tableaux, 
qui était de douze environ, mais dont les noms varient. Le plus 
célèbre était la Chute des Foro he sur lequel le duc avait écrit une 
notice : & IL me semble, disait-il, que j'entends crouler les fonde- 
ments du monde et que j'entends retentir dans l'air des cris et 
des gémissements. » Germain Brice, dans la troisième édition de 
son livre sur Paris, écrivait qu’il se trouvait chez le duc de Riche- 
lieu plus de tableaux de Rubens que « partout ailleurs à Paris. » 

Ces tableaux qui, nous l'avons dit, ont varié de nom, ou furent 
échangés par le duc contre d'autres du même mallre, s retrou- 
vent, en partie du moins, car certains ont disparu, à l'étranger, 
dans des musées publics ou des collections particulières. 

2. Après son troisième mariage, le duc transporta sa galerie, de 
son hôlel de la Place Royale à la belle maison que la duchesse avait 
fait construire à l'extrémité de la rue de l'Université; « les curieux 
pourront y voir, écrit G. Brice (1718, t. NII, p. 164) des tableaux 
de Rubens et de quelques autres grands maîtres, avec desraretés 
de prix et des meubles très riches, qui sont du goût et du choix 
du duc de Richelieu son époux. » Celui-ci, après sa brouille avec 
sa femme, rotransporia ses collections à son hôtel de la Place 
Royale qu'il avait loué à l'archevèque de Reims. — (Bonnarré 
Recherches sur les collections de Richelieu pp. 95-98). 

3. Dans une partie engagée contre le roi, le duc perdit sa 
galerie des œuvres du Poussin -— sa première passion — galerie 
qui fut évaluée à 150.000 livres au bas mot. 

4. Le Maréchal de Richelieu (édit. Emile-Paul), p. 25. 

5. Pages 103 et suiv. 

6. Bibliothèque de la Vitle de Paris, 26700. Recueil de nouvelles 
à la main de diverses provenances, année 1581. — Le Mémorial de 
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dait, vers 1730, un fort beau « cabinet », dans son hôtel de 
la Place Royale. Le journaliste cite, en termes assez vagues, 
deux ou trois pièces de cette collection. 


Des recherches à la Bibliothèque d'Art et d'Archéologie 
de la rue Spontini, nous ont apporté des renseignements 
plus précis sur un « cabinet » de Richelieu, à une autre 
époque. 

En effetune sorte d'inventaire manuscrit « Tableaux du 
Maréchal de Richelieu ! », inventaire sans date, mais quine 
saurait être antérieur à 1746, nous fournit les désignations 
suivantes : 

Paysage de Van Bloom ; deux autres tableaux du même — 
Eglise avec figures de Breughel — Port de mer de Michaull ; 
un autre de Michauit fils — La Terre et l'Eau (paysage de 
Kernis ; figures de Frank ; animaux de Van Kassel.) — Une 
ravaudeuse, une dentelière ; de Becquel — Paysage d'Archi- 
tecture de Peters ; animaux de Van Kassel et figures de Jor- 
dano — Paysage d'Isaac Breughel — Marine de Gril — 
Berger flûteur, d'après Téniers — Fameurs d’après Van 
Ostade — Halte d’après Wouvermans — Paysage de Cha- 
vannes — Hiver d'après Breughel — Marine de Queiset — 
Bourgmestre hollandais à cheval de Brackenbul — Eglise de 
P. Pelernes — Abreuvoir de Van Faler — Madeleine de 
Jordaëns, « élève de Rubens. » — Femme qui met sa chemise 
de M" Chéron. 


Paris (Paris, 1754) confirme le fait en ces termes : « Hôtel de 
Richelieu à la Place Royale. M. le duc de Richelieu, après son 
retour de l'ambassade de Vienne, a fait travailler à un Cabinet de 
la Chine, qui est le plus richeet du plus grand goût qu'on puisse 
imaginer. Cette seule pièce suffirait pour engager les curieux à 
aller pour voir cet hôtel, outre la richesse des meubles et la 
beauté de plusieurs tableaux. 

« Le fameux tableau qu'on dit le Quos ego !.. de Rubens, 
autrefois à M. le duc de Richelieu, est passé dans les mains de 
e de la Faye, qui l'avait acheté dix mille livres à un seigneur 

nglais..» 

Rs Bibliothèque ct fonds J. Doucet, Carton HI, Dossier VIL. 
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Dix portraits de maftrésses des rois de France {les seuls 
tableaux que nous retrouvions dans le Catalogue de 1788). 

Porirait de la duchesse de Richelieu (la mère du Maréchal, 
née d’Acigné) — Portrait de son père, le Duc — Portraits de 
grands seigneurs. 

Esrawess : Vues de Bordeaux — feu de Mahon. 

Portraits de MM" de Nesle, de Polignac, de Charolais, 
d'Averne et Duchesse de Gontaut. 

Gette dernière indication, fort intéressante, bien que très 
vague, autorise toutes les hypothèses. Ces cinq portraits 
féminins rappellent autant de maîtresses de Richelieu ado- 
lescent. Faisaient-ils partie de cette collection, signalée par 
des contemporains et qu'on ne retrouve nulle part, des vic- 
times de l’infatigable séducteur, représentées chacune sous 
un habit différent de nonnei. 

Quoiqu'il en soit, l'inventaire ne nous dit pas où se trou- 
vait cette galerie, sommairement décrite. 

Il est vrai que le catalogue de celle qui devait être vendue, 
après la mort du Maréchal, ne nous apprend pas non plus si 
les tableaux et les œuvres d'art dont elle était formée, 
appartenaient exclusivement à l'hôtel de la rue Neuve Saint- 
Augustin, ou s'ils ne venaient pas des différents châteaux et 
maisons possédés ou loués par le défunt — entr'autres le 
palais ancestral de Richelieu en Touraine. Car il est certain 
que le Maréchal avait transporté de cette grandiose rési- 
dence, d’abord à la Pläce Royale, puis dans le quartier 
d’Antin, et jusque dans ses domiciles passagers ou provi- 
soires, des tableaux, des statues, des objets également pré- 





1. Une remarque qui a bien son importanee pour la psychologie 
de Richelieu : cet habit mystérieux, et comme cedenassé, de la 
religieuse, qui semblait opposer une barrière infranchissable aux 
entreprises libertines d’un amant professionnel, devait, au con- 
traire, en redoubler les ardeurs conquérantes. Faur cite des 
exemples de ces assauts victorieux : une nonne du couvent du 
Trésor dont la sœur de Richelieu était abbesse (Vie privée, &. LE. 
p. 149), puis cette intrigue, à bétons rompus, avec la belle reli- 
gieuse. qui révait d'être prieure et qu'avait recommandée à son 
a mi M=° de Monconseil (Vie privée, t. Il, 216). 
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cieux. Mais à voir tant de diversité contradictoire entre les 
articles des différents câtalogues, à constater un si grand 
nombre de copies dans ces mêmes catalogues. nous sommes 
tenté de croire que Richelieu, soit par nécessité, soit par 
caprice, soit même par mercantilisme, dut, comme le font 
aujourd’hui certains amateurs, ...brocanter tout ou partie 
de ses trésors artistiques. 


Ce fut principalement le superbe château, édifié, orné, 
enrichi par les soins du Cardinal. qui fut mis à contribution 
par son arrière-petit-neveu. 

Nous n'aurons garde de décrire les merveilles de cette 
demeure seigneuriale, après les pages, si savamment docu- 
mentées, que leur a consacrées l'abbé Bossebœuf dans son 
Histoire de Richelieu{. C'était, dans le développement harmo- 
nieusement symétrique de masses architecturales, encadrées 
de riants parterres et de majestueuses avenues®, un prodi- 
gieux entassement de tableaux de maîtres, de marbres et de 
bronzes, d’après l'antique, d’un prix inestimable. Et, de 
toute cetle magnificence monumentale, «il ne reste plus 
aujourd’hui qne la demi-lune de l'entrée, un pavillon de 
l'anti-cour, les douves rétablies, les grottes du rond-point 
avec la cave profonde 5. » Quant aux œuvres d'art, les plus 


1. Mémoires de la Société archéologique de Touraine, 1. XXXV, 
1890. L'abbé Bossesœur, Hisioire de Richelieu, p. 228. 

3. Desmarurs, Les Promenades de Richelieu, 1653. La huitième 
promenade est la description des Merveilles de Richelieu. 

3. Mémoires de la Société archéologique de Touraine, 1890, l'abbé 
Bosseeœur, Hisloire de Richelieu, p. 228. — L'auteur subdivise en 
quatre parties cette collection : 1° Artistes de Richelieu ; 2° Objets 
d'art ; 4e Statues : 4 Peintures. 

D'autre part, tout en citant les travaux antérieurs de MM. 
Bonnaffé et Bossebœuf, la Sociglé des Archives historiques da Poitou 
(. XXXE, Poitiers, 1902), publie (pp. 476-591) un « État des meu- 
bles qui existent au château de Richelieu, du 1° mars 1788 », 
c'est-à-dire six mois avant la mort du Maréchal. « sans doute en 
vue d'un partage. » L'évaluation de ces meubles, en dehors du 
catalogue des statues, bustes et divers objets d'art, était portée à 
“08.746 livres. 
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belles se trouvent actuellement au Louvre et dans les musées Î 
d'Orléans, de Tours, de Versailles. 

Déjà, nous l'avons dit, le Maréchal avait opéré, à Riche- 1 
licu, des prélèvements au profit de ses autres propriétés, où 
pratiqué des substitutions qui n'avantageaient certes pas les 
collections de son grand-oncle. C’est ainsi qu'il avait rem- 
placé des tableaux de maîtres par des portraits de sa 
deuxième femme et de sa sœur l'abbesse!, portraits dont 
l’auteur était resté inconnu. Le Maréchal, dit M. Bonnaffé, fit 
venir, de Richelieu, pour sa maison de Gennevilliers, le 
Mercure de bronze qui en couronnait le belvédère 3. Ce ne 
fut pas seulement les statues réclamées par son fils à la suc- 
cession, mais encore un Bacchus et huit autres « antiques », 
que le Maréchal fit ainsi amener de Touraine dans son hôtel 
de la rue Neuve S'-Augustin #. 

Le château de Richelieu était déjà singulièrement appauvri, 
quand, le 10 mai 1793, Tallien vint dépouiller cette nou- 
velle.. propriété nationale de la majeure partie de ses meu- 
bles et de toute sa literie. Quelques mois après, une vente, 
au profit de l'Etat, rapportait au Trésor 37.278 francs. On 
avait réservé des tableaux, des statues, des faïences, des 
tapisseries de haute lisse qui avaient paru « rongées de 
vétusté ». Visconti et Dufourny retrouvèrent en place ces 
débris d’une antique splendeur, lors de leur voyage officiel 
en 18005. Ils les signalèrent sommairement ; et leur visite 
fut suivie de divers. déplacements, qui enrichirent l'Etat de 
tableaux de Mantegna et du Perugin et de la fameuse table 
de marbre aujourd'hui au Louvre dans la galerie d’Apollon. 


1. L'abbé Bossesœur, Hisloire de Richelieu, p. 192. 

2. Bonnarre, Recherches, etc., pp. 73 ct suiv. 

3. Voir p. 288. 

4. D'après l'abbé Bosschœuf (Hisbire de Richelieu, p. 182). le 
veuve du Maréchal les avait fait transporler dans sa maison du 
Roule et les avait oubliés en la quittant : Lenoir les retrouva dans 
une écurie, d'où il les expédia en son Musée des Vieux Augus- 
tins : ils sont actuellement au Louvre. 

5. Rapport sur les antiquités du châleau de Richelieu par Visconti 
et Durounxx, 21 vendémaire, an IX, publié par Maurice Tourneex.+ 
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Peu à peu les musées que nous avons cités et d'autres 
encore bénéficièrent du pillage, méthodiquement organisé, 
qui sévit sur les collections de cette noble demeure. Celle- 
ci, elle-même, ses splendides constructions, ses jardins 
enchantés, ses avenues séculaires, tout devint la proie de la 
bande noire à qui la Révolution avait ouvert les portes des 
plus beaux domaines de France. Et la fatalité voulut que le 
nouveau duc de Richelieu, le futur ministre de la Restaura- 
tion, fût l'auteur inconscient du désastre. En 1801, il avait 
été réintégré dans la possession de ses biens. Et ce fut lui 
qui aliéna alors le château et le parc!. Il en fut bientôt de 
Richelieu, comme du Colisée, qui servit de carrière à la 
Rome chrétienne. Les démolisseurs, étrangers et indigènes, 
s'abattirent sur l'œuvre du Cardinal : la pierre, le marbre, 
le bronze disparurent avec le domaine lui-même. Richelieu 
n'est plus ; et le Colisée est encore debout. 


IV 


Les PROPRIÉTÉS DU MARÉCHAL À PARIS 
L'aorez pe La RUE Neuve S' AuGusrix gt LE PAviLLON 
DE HANOVRE 


L'hôtel, au 36 (ancien 30), de la rue Neuve Saint-Augustin, 
qui avait vu les dernières heures du Maréchal, n’était pas 
dénué, au point de vue architectural, de valeur artistique. Il 
avait été construit, en 1707, par Levé, en bordure des rues 
Louis-Le-Grand et Saint-Augustin ; mais, son propriétaire 
étant insolvable, le roi vendit l'immeuble, en 1712, au comte 
de Toulouse, qui, à son tour, le céda au duc d’Antin, 
directeur général des bâtiments royaux. 

Cet hôtel était déjà considéré comme une des plus belles 
maisons de Paris, quand le Maréchal de Richelieu, qui 
l'acheta, en 1759, aux héritiers du duc d’Antin, l’agrandit et 


1. Hauays, En flénant, 1912. 
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le iransforma, grâce aux-plans ingénieux de l'architecte 
Chevoteti. Celui-ci fit construire, à l'extrémité des jardins 
donnant sur les remparts — nos boulevards actuels — cette 
élégante rotonde de pur style Louis XV, appelée aujourd'hui 
encore le Pavillon de Hanovre. Un salon tournant s’ouvrait 
sur les jardins par trois grandes portes cintrées. A l'exté- 
rieur, de superbes mascarons ornaïent les clefs des trois 
arcades : œlui du milieu figurait une tête de Baochante ; les 
deux autres représentaient des mufles de bélier; des 
colonnes ioniques couplées, à chapiteaux corinthiens, sépa- 
raient les arcades et supportaient un entablement cou- 
ronné d’une balustrade. Un balcon en fer forgé soulignait 
d'une belle note d'art cette harmonieuse conception archi- 
tecturale. 

A l'intérieur, un grand vestibule carré précédait une 
seconde pièce de forme ovale, dont les boiseries, délicatement 
sculptées, encadraient de hautes glaces d'un seul morceau et 
quatre « tableaux d'architecture de Machy. » 

Une allée de marronniers, le long de la terrasse donnant 
sur la rue Louis-le-Grand, conduisait de l’hôlel au Pavillon. 

Quant aux jardins, très vastes et bien décorés, Piganiol 
leur consacrait, en 1765, cette mention particulière : 

«Le fond du parterre est ingénieusement terminé par un 
grand bassin, au delà duquel sont, des deux côtés, de hautes 
palissades de treillage isolées et ouvertes en arcade, dont le 
vide est rempli par 8 statues antiques assez médiocres et la 
plupart peu décentes. Entre les cintres de ces arcades, sont 
placés des vases de fleurs aussi de treillage. Dans la partie 
du milieu qui fait le fond de ce parterre, sont trois grandes 
niches en treillage, élevées sur différents plans et couvertes 
en baldaquins, avec plafonds en coupoles et campanes. Dans 
ces trois niches sont placées trois statues qui sont d'une 


1. La collection Destailleurs (Cabinet des Estampes à la Biblio- 
thèque Nationale) donne plusieurs plans du premier élage et des 
entresols, en 1766 et 1758, ainsi que plusieurs plans et vues du 
Pavillon de Hanovre par Chevotet. 
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grande perfection. Celle du milieu est un Bacchus, dont la 
suavité des contours ne laisse point douter de son antiquité. 
Les deux autres que l'on assure être de la main de Michel- 
Ange, faites pour le tombeau de Jules 11, sont fort supé- 
rieures à celle de Bacchus qui est froid et sans expres- 
sion. 

Derrière le fond de ce parterre, on a planté des bosquets 
où sont placées de belles statues 1... » 

En mai 1779, « Le Maréchal augmentait l'hôtel d’Antin 
d'une partie de l’ancien hôtel des Deux-Ponts 3, acquis par 
le duc des Deux-Ponts du duc de la Vallière3, propriétaire 
voisin 4, » 

Les embellissements, apportés par Chevotet à l'immeuble 
primitif, méritent une mention spéciale. Les appartements, 
avec leurs peintures et leurs sculptures, leurs bronzes dorés, 
leurs glaces et leurs lambris en vieux laque, étaient d'une 
rare beauté. 

Le grand escalier, disait la Feuille Nécessaire de 1769. est 
«un morceau d'architecture corinthienne, peint par Bru- 
netti avec des optiques soigneusement ménagés » ; entre les 
niches et les entre-colonnettes, se dressent des « figures de 
Soldini éclairées de reflets. Le ciel paraît ouvert : et le 
jeune artiste y a peint, au milieu, une Renommée, qui tient 
d'une main la trompette et semble partir du palais pour 
aller répandre des lauriers. » 

Dix-huit mois avant la mort de Richelieu, le Guide des 
étrangers de Thiéry, pour l'année 1787, donne, en rappelant 
l'historique de l'hôtel construit par Pierre Levé, la même 
description du grand escalier. Il ajoute au nom de Soldini 


1, PiGanioz pe LA Force (Paris et ses environs, 1765, 8 vol.), 
4 I, p. 136. 

2. Contrat de vente de M=< des Deux-Ponts et de ses enfants 
devant M° Deyeux, notaire. 

8. Gontret de vente devant M° Le Couturier, notaire, le 34 mars 
1767. 

&: Robert Dumois-Conneau, Paris de Montmartel, Paris, 1917, 
pe 18. 
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celui d'Eisen et vante la magnificence des appartements. La 
nouvelle décoration de la cour d'entrée et des jardins était, 
d'après Thiéry, l'œuvre de Louis, « architecte du roi de Polo- 
gne » : et le Guide des Etrangers ne manquait pas de recom- 
mander à l'admiration de ses lecteurs « le Bacchus, le captif 
et le dormeur », attribués à Michel Ange, qui ornaient les 
jardins. I signalait, en passant, à l'angle droit du boulevard, 
la manufacture de « papiers tontisses et peints » d'Arthur 
et de Grenard. 

À partir de 1789, et pendant la période révolutionnaire, le 
sort de l'hôtel de la rue Neuve Saint-Augustin fut passable- 
ment précaire. L'immeuble servait de casernement, en 1792, 
à la légion des Filles Saint-Thomas ; et, le 26 juin de cette 
même année, Scherer, qui était resté le chargé d'affaires des 
Richelieu, demandait des réparations locatives, en raison 
des dégradations que le séjour prolongé, et peu discret, des 
gardes nationaux avait fait subir à la propriété. Le principe 
d'une indemnité fut consenti aux héritiers, bien qu'il 
n'en fût résulté, d’après « la vente », aucun dommage 
pour eux : l'administration, du moins, le prétendait. 

L'hôtel avait été, en effet, « vendu », le 30 mai 1792, dans 
sa totalité, à Cheradame, « entrepreneur du pavé de Paris » 
et consorts {, moyennant 1,502.000livres. Maisles acquéreurs 
avaient probablement exigé qu'il leur fût livré en bon état. 
D'autre part, «l’adjudication n’était pas encore définitive, faute 
par les acheteurs de n'avoir pu réaliser sur-le-champ le tiers 
du prix », comme le voulait le cahier des charges. Mais 


1. « Une première parlie leur avait été adjugée, le 20 octobre 
1791, dit M. Dubois-Co’neau : elle comprenait les principaux corps 
de bâtiment, ainsi que le Pavillon de Hanovre et sur les terrains 
(à l'exception des maisonset terrains avoisinant la fontaine Riche- 
leu, aujourd'hui Gaillon), situés entre les rues Saïnt-Augustin. 
La Michodière, Louls-le-Grand et le boulevard, plus un bâti 
ment contenant deux grands réservoirs adossés à la fontaine 
Richelieu »(adjudication devant M° Quatremère, notaire). Le même 
jour et devant le même notaire, Cheradame et consorts s'étaient 
fait adjuger le beau mobilier de l'hôtel d'Antin pour 75.000 livres, 
«au prix du tarif. » 
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« ce sera infailliblement mardi prochain », portait une note 
annexée à cette déclaration. 

La vente fut réalisée ; mais nous voyons, dans d'autres 
pièces d'archives, que de nouveaux acquéreurs, les frères 
Maulgné, prirent les locaux tels quels, projetant de démolir 
les bâtiments et vraisemblablement de lotir le terrain, après 
avoir Lracé des rues sur son emplacement 1. 

Le Pavillon de Hanovre survécut à l'hôtel et aux jardins ; 
mais ses destins furent singulièrement changeants. Pendant 
et après la Terreur, ce futune « guinguette », où se pressait, 
chaque soir, dans un bal ou dans un concert brillamment 
illuminé, la population parisienne, impatiente du feu d’arti- 
fice qui terminait la fête. Sous le Directoire, en 1797, le 
traiteur Juliet transforma le Pavillon en Café-Concert ; et 
Tortoni, successeur de Velloni, en 1798, s’y installa, comme 
impresario et comme glacier?. En 1804, la musique clas- 
sique y fit entendre ses virtuoses les plus autorisés. Mais, à 
partirde 1807, le Pavillon de Hanovre était définitivement 
voué'au commerce et à l'industrie 3. 


v 


Maisons DE PLAISANCE À GENNEVILLIERS, À FRONSAG, 
A FONTAINEBLEAU ET À SAINT GERMAIN. 


La maison de plaisance. édifiée, vers 1752, à Gennevil- 
liers par Richelieu, maison qu'il avait abandonnée et que 
Fronsac avait rachetée, par la suite, au duc de Choiïseul, a 
trouvé son historien dans un conseiller général du canton, 
M. Roques de Fithol#. 


x. Archives Nationales, F 13, 784. 
2. Consulter, à cet égard, Paris sous le Directoire de M. Aulard. 
. Léo Claretie, qui a consacré, dans les Amis de Paris 
{novembre 1912), un article au Pavillon de Hanovre, demandait, 
à juste raison, que cet immeuble füt classé comme monument 
historique. 

4. Roques pe Finot, Hisloire de la presqu'ile de Gennevilliers. 
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Cette construction existaitencore, quand l’auteur publia 
son livre ; M. Raoul Duval en était alors propriétaire. Elle 
était de modeste apparence et d'architecture très simple : 
les cuisines en étaient spacieuses : on sait quelle importance 
Richelieu attachait au luxe de sa table. 

Les dépendances de la maison étaient considérables : elles 
consistaient dans un vaste jardin, un peu nu, le jour où 
M. Roques visita la propriété, et dans un grand parc, coupé 
de deux belles pièces d'eau. La glacière était la merveille de 
cette villa. 

Sur une aire dépassant la limite atteinte par l'inondation 
de 1740, se dressait un monticule en pain de sucre, planté 
de bois taillis, au sommet duquel s'élevait un temple de 
forme circulaire. Ce temple était couronné d’un dôme, que 
surmontait un Mercure doré! (emblème du chatelain, dirent 
lés méchantes langues d'alors) et qui supportait une galerie 
couverte, formée de douze colonneties : chacune d'elles 
était dominée par une statuette représentant une divinité 
païenne. 

L'intérieur du temple comprenait un vaste salon riche- 
ment et galamment orné. Sous le monticule était creusée 
la glacière, accessoire indispensable des menus exquis, dont 
s’enorgueillissait la science gastronomique du maître de la 
maison. 

M. Roques eut la curiosité de voir de près ce sanctuaire, où 
l’'Amouret Comus faisaient, suivant le langage précieux, des 
contemporains, si bon ménage. Le belvédère tombait en 
ruines. On y accédait par un escalier extérieur dont les mar- 
ches étaient à moitié pourries. On distinguait encore, dans 
les peintures intérieures du dôme, Vénus et l'Amour sur un 
char traîné par quatre colombes : deux d'entre elles étäient 
conduites par Aphrodite : c'était Mercure en postillon qui 
dirigeait les deux autres. Quant à la colonnade, elle était en 


2. Gelui du château de Richelieu. Boxxarré, Recherches sur les 
collections du chätean de Richelieu 1883, 
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bois peint et les statuettes en mastic, en stuc ou en plâtre. 
Le staff n'était pas encore inventé. 


L'hôtel qu’habita si longtemps à Bordeaux le Maréchal, 
comme gouverneur de la province, n'était pas sa propriété. 
Maïs Richelieu l'avait fait édifier sur l'emplacement de l’an- 
cien hôtel du Président de Nesmond, que la ville. avait 
acheté, en 1662, pour y loger le représentant du Rei. Le 
Maréchal n'avait pas trouvé la demeure à sa convenance ; et 
Bordeaux dut subir les frais de reconstruction de l'immeu- 
ble, qui porta, comme par le passé. et jusqu’à la Révolution, 
le nom d'Hôtel du Gouvernement. Le mobilier, qui le garnis- 
sait, n'appartenait pas non plus au Maréchal. La ville l'avait 
loué à la veuve Barbat ; elle le lui acheta, en 1782, moyen- 
nant 8.190 livres 1. ù 

L'Hôtel du Gouvernement devint, par la suite, le Palais de 
Y'Archevêché : ik est occupé aujourd'hui par le préfet de la 
Gironde et se trouve rue Vital Carles. IL a conservé des 
traces curieuses du séjour de Richelieu : dans la chambre à 
coucher, une décoration d'amours tout roses et tout joufflus 
que le Cardinal Donnet baptisait des anges ; dans la salle de 
bains du 2° étage, un pavage de carreaux émaillés qui est, 
paraît-il, d’une rare valeur 2. 

Quant à la maison de Fronsac, bâtiment carré d’architec- 
ture médiocre, campé sur le plateau qui domine Libourne, 
il n'en reste absolument rien. Elle est remplacée par une 
bâtisse des plus banales. 


1. Intermédiaire des Chercheurs el des Curieux, 10 décembre 


1913, pp. 749-760. 
2. Bonnarré, Recherches sur les collections de Richelieu, 1881, 


P- 98. 
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Le Maréchal possédait encore à Fontainebleau un hôtel 
qu'avait fait construire le Cardinal, de 1623 à 1625. et qui se 
trouvait sur l'emplacement occupé aujourd'hui par le 
Théâtre Municipal, à l’angle des rues Denecourt et Richelieu. 
“Cet hôtel, vendu comme bien national, pendant la Révolution, 
passa depuis par plusieurs mains. « Acheté et revendu, 
démoli et reconstruit, il fut tour à tour, sous préfecture, 
collège, hôtel meublé, etc. 1. 


. 


D'après le « Plan Général des châteaux et ville de Saint- 
Germain en Laye, Paris, chez le sieur de Fer 1705 », l'hôtel 
où fut interné Richelieu, en sortant de la Bastille, était 
situé entre les rues aux Vaches (actuellement rue dela Répu- 
blique), la rue des Bücherons (1 et 3) et la rue de Lorraine : 
il tenait, du quatrième côté, aux hôtels de Longueville et 
des Fermes du roi. C'était une ancienne propriété du Car- 
dinal, qui fut morcelée par la suite et se couvrit de cons- 
tructions. Le seul vestige qui puisse en subsister aujour- 
d’hui, serait le jardin du n° 18 actuel de la rue de la 
République, découpé vraisemblablement dans le parc de 
l'hôtel et planté d'arbres d’un âge respectable. Au surplus, 
l'immeuble devait être, comme la plupart des maisons 
seigneuriales de S'-Germain, à cette époque, d'assez médiocre 
apparence 2. 

Et que reste-t-il aujourd’hui d’à peu près intact de ces 
magnifiques hôtels parisiens, de ces grandes résidences sei- 
gneuriales de province, de ces vastes et riches domaines qui 


1. intermédiaire des Chercheurs et des Curieux, 30 décembre 
2913, p. 825. 

a. Intermédiaire des Chercheurs et des Curieux, année 1914, 
premier semestre, 712-314. 
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furent, pendant deux siècles, l'orgueil des Richelieu ? 
L'Hôtel de la Place Royale, déjà bien transformé intérieu- 
rement et le Pavillon de Hanovre dont le nom seul est 
presque un opprobre. Mais la Robe rouge -— pour rappeler 
un mot historique, — a couvert de sa traîne de gloire les 
erreurs, les fautes, les vices d’un passé, racheté encore, il y 
a cent ans, par les vertus civiques et par l'admirable patrio- 
tisme du dernier descendant direct de la maison de Riche: 
lieu 2. 


1. Et pour combien de temps encore ? A la fin de l'année 1919, 
des journaux annonçaient ladémolition prochaine du Pavillon de 
Hanovre, défiguré, lui-même, dans les premières années du siècle 
dernier, par les Vandales de l'industrie, 

3. La Grré. Revue historique el archéologique des HI* et IV° arron- 
dissements de Paris. Bulletin d'octobre 1919. — Article : Souvenirs 
da lycée Charlemagne : Villemain et Michelet. 


20 


Google 


& A cette place devait être imprimée la table onomastique 
des personnes, des’lieux et des ouvrages. En Avril 1920, l'édi- 
teur l'avait envoyée par la“ poste à l'impression, le volume 
devant paraître dans'les derniers jours du mois de juin de cette 
même année. Or, le manuscrit ne parvint jamais à destination. 
L'Administration des Postes fit des recherches, restées vaines 
et qui, vraisemblablement, durent encore. En raison de con- 
venlions spéciales, l'auteur et l'éditeur ne pouvant différer plus 
longtemps la publication d'un volume, annoncé pour la fin 
de l'année 1920, déclinent toute responsabilité d'un retard, qui 
se prolongerait encore, s’il fallail recommencer le travail, 
toujours très long, de cette table onomastique. Ile espèrent 
étre prêts dans les premiers mois de 1991. » 


31 Décembre 1920. 
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